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Tl s'agissait de s'enfuir de cette 'maison de 
fous, et Luizzi suivit le Diable. Tant qu'ils 
marchèrent dans cette immense demeure tout 
alla le mieux du monde, les portes et les murs 
s'ouvraient devant Salan pour lui faire un pas- 
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sage facile, et Luizzi se glissait prestement 
après lui. Mais des qu'ils furent en rase cam- 
pagne, le baron eut grand' peine à suivre son 
guide infernal. La nuit était tout à fait noire; 
nn vent violent chassait sur le visage d'Armand 
une pluie glacée et continue. La terre du che- 
min, détrempée par cette pluie, s'attachait 
aux souliers du baron et le faisait marcher sur 
des espèces de patins de boue, jusqu'au mo- 
ment où la boue emportait à sou tour ]es sou- 
liers, et laissait notre ami un pied en l'air et 
quêtant de l'orteil sa chaussure dans l'ob- 
scurité. Quant à Satan, il allait avec autant 
d'aisance sur ce terrain fangeux que s'il eût 
marché sur des charbons ardens, niacadamî- 
sage ordinaire de son empire. Il s'arrêtait si- 
lencieusement toutes les fois qu'Armand s'ar- 
rêtait en jurant comme un damné, et attendait 
patiemment que celui-ci se fût rechaussé. Ils 
étaient en ce moment dans un chemin étroit, 
bordé des deux eûtes de hautes levées de terre 
couronnées de haies impénétrables. De loin en 
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loin de grands chênes ou des ormes centenai- 
res s'élevaient du milieu de ces haies, et éten- 
daient leurs bras immenses sur ce chemin 
étroit qu'ils couvraient dans toute sa Urgeui-, 
en allant s'appuyer sur les haies opposées. 

Comme une troupe de cavaliers aériens 
lancée au galop, le vent passait tout d'un trait 
à travers ces arbres et ces haies, criant, hur- 
lant et emportant avec lui des nuées de feuilles 
.qui semblaient dans la nuit un vol d'oiseaux 
fuyant à tire d'aile. Puis tout à coup, comme 
si ces escadrons invisibles en eussent rencon- 
tré de plus puissans , ils s'arrêtaient et parais- 
saient se briser : on les entendait reculer et 
revenir par raffates inégales et plaintives; les 
feuilles dispersées repassaient en tourbillon- 
nant; et s'abattaient çà et là sur la terre hu- 
mide, pareilles à une bande de passereaux: 
qu'ont dispersée et décimée les plombs épar- 
pillés d'un coup de fusil. Alors tous les 
grands bruits se taisaient un moment pour 
laisser entendre le murmure de la pluie tom- 
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Cherche un nom et une profession, et arrange- 
toi pour te tirer de ce mauvais pas. 

— Tu comptes donc m'y laisser? 

— Que t'ai -je promis? de te rendre la li- 
berté; tu es libre : (a fortune? ta retrouveras 
à Paris tes deux cent mille livres de rente. Ton 
banquier, au contraire de beaucoup d'autres, 
a profité de la révolution de juillet pour réta- 
blir ses affaires, et Rigol a été débouté de ses 
prétentions sur tes propriétés. 

— Tu m'as promis de me rendre aussi ma 
bonne réputation. 

— Tu as été acquitté en Cour d'assises; 
tout le monde a témoigné en ta faveur en dé- 
clarant que tu étais en démence depuis long- 
temps; et, comme le notaire était guéri et se 
portait bien , on n'y a pas regardé de trop 
près. 

— De façon que je rentre dans la société 
comme une espèce de forçai libéré. 

— Td te treiBBpeSy mon mattre; le crime 
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que tu as commis OM un âe cen fK la so- 
ciété pardonne aisément. 

— Pourquoi crfaî 

— Varcequ'il n'avait pas de motif apparaît. 
Si tu avais essayé de tuer un bimme pour lui 
prendre son argent, s» femme ou soù nom , 
(n serais va misérable; si ta avais teitté de le 
tuer par veugeance ou par haine, tu serais un 
horrible scélévat; mais tu as voulti le tuer 
pour le tuer, tu es un monomane, un homme 
frappé de vertige, pour qui b Bcieuee a ane 
ftule d'arguBKus irrésistibles qui te reodeDt 
très ffitéfessant. C'est tme invention moderne 
tfm jedois au jeune barreaurelqu«i j'espère 
voir firnetifieff i mam profit. iVailleur», au mi- 
lieu de la grande tourmente qui vient d'agiter 
la France, toh aftire a passé complètement 
ÏMperçse^ La plupart des gMa qui te eon- 
yaisBttnt l'ignorent teut-^feH, et en ehan- 
geattLde monde lu swaa a» homme: W)«l neuf 
peur ccitti où tb eotrerask 

-** Hâte i qudift dittamie auia^ de I^a ? 
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— A quatre-vingts lieues. -iiff» 

— Quel est ce pays? -(-pi , 

— C'est la commune de Vitré. 

— Comment pourrais-je arriver jusqu'à la 
capitale sans argent? 

— Ce n'est pas mon affaire. 

— Mais il doit y avoir un moyen de s'en 
procurer 1 

— Il y en a trois; en emprunter, en voler 
ou en gagner : tu choisiras. Quaot à moi , j'ai 
tenu ma promesse, adieu. 

Et comme ils arrivaient à l'endroit où le 
chemin se partageait en plusieurs sentiers, le 
Diahie disparut, et Luizzi se trouva à quelques 




i 


pas d'un petit groupe de personnes prêt à pas- 
ser devant lui. 




hâ 


— Qui va là? s'écria une voix forte. 




— Hélas! dit Luizzi, je suis un pauvre 




ff, 


voyageur qui ai été arrêté par une troupe de 




i^' 


brigands; ils m'ont dépouillé de mon argent 




5' 


et de mes papiers, après m'avoir entraîné dans 




uo petit ^ois , et je me suis égaré en cher- 
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chant i retrouver la grande route de Laval à 
Vitré. 

Apeioe Luizzi avait-il fini de parler, qu'un 
enfant d'une douzaine d'années , qui avait 
tourné autour de lui en l'examinant soigneu- 
sement , cria d'une voix un peu dédaigneuse ; 

— C'est un monsieur^ grand-père. 
-<- Regarde-le bien, Mathieu, répondit le 

vieillard. 

Et aussitôt une femoK reprit doucement : 

— Et que demandez-vous, brave homnae ? 
■^ Vu azile pour cette nuit , si cela ne vous 

dérange pas. 

— Cela ne nous dérangera pas, monsieur, 
dit le vieillard; on ne dort guère ciiez nous , 
cette nuit ; et un de plus ou de moins auioiu- 
de la cheminée , ça ne refroidira personne. 
Venez donc, monsieur, et suivez-nous , vous 
devez avoir besoin de vous réchauffer. 

— Grand-père Bruno , dit renfaiit, nous 
sommes à deux portées de fusil de h maison , 
je vas courir en avant , dire que c'est nous 





«■y a plu» moje, de se tromper maintemM; 

TOW «Vei q»'à aiiirra «ut «boit p«r ici . 
" C'est boa, réfoaâit U iMlhrd en Vea- 

«qWiU dan. k «aiier oà aon petitJIU Parait 

«xiduit, <%iêehoiu4ioiu. 

Lumi s'étoenaitile b fedUt* avec laqueUe 

l'aveugle a«it aeeoellU » fable; mai, il ,.4. 

tonna davantage encore lorsque celui^i ('in. 

lerrogea «, M parlant de son a«nture Ima- 

ginaire eomme d'une chose toute natureUe. 

- C«aqui»ousontattaquéàlaient-ilsnoni- 
breuiî 

— Dnedotualne, repartit loiiri dont la 
vanité ne marchandait pas sur le nombre de 
ses vainqueurs. 

— a vous n'avez pas remarqué parmi 
«K un grand sec avec une peau de Mqne sur 
le dos , un bonnet rouge sous son chapeau 1 

— En effet, dit Luîzzi, j'ai cru remarquer 
un homme très grand, habillé i peu près 
comme vous dites. 
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-*F««^is8te, npMCHftvsHgle; c'est 
la bande de Bertrand. Oh ! si je n'avais pas 
perju les feux, le vionz ffieaiK n*oserait pas 
tourner comme ça dans les environs. Il sait 
qu« ja tira droit , ou plutôt qoe je tirais droit 
autrefois. 

— Hais, ditladONir Aag^îqiifi^qui marchait 
i «Atâ du TÎeiUard, ce Bertrand n'a-t-ii pas été 
TOtroami? 

■"• Ouil ottil Du Mni» de la république, 
nous ^vom^^iémBi^'V^iowieterçU et je crois 
bien que si je ne l'avais pas ramassé à moitié 
mort sur la Land? de la Croix-Bataille , il y se- 
rait «ntenré depuis Jong>tfimp8 avec les saints 
prêtres qui ont tous péri daps cette fameuse 
jmiTDée. AbU voiis faisions dâ la bonne guerre 
dans ce tsfflipa-là ; bous a'^uaquions pas les 
maisow iBO^ét» pour les {hU^t et nous gorger 
de ¥i4{ nous u'arrôtions pas les voyageurs at- 
tardés sur les routes pour les dépouiller et 
les voler ; c^r ils vous ont tout |vis, n'est-ce 
p»s, mon^Hr, ces brigands-là? 
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— Tout! absolument toutl repartit le 
baron 

— Hum ! les lâches gredins! fit le père 
Bruno. 

— Vous m'avez pourtant dit qu'ils s'é- 
taient battus bravement, il y a quelques heu- 
res, reprit la sœur de charité. 

— Ça, c'est vrai ; et si, au lieu de fovoriser 
la retraite des culottes rouges eu leur ouvrant 
les barrières de la closerie, nous avions voulu 
les prendre en queue , il n'en serait pas resté 
un vivant. 

— Est-ce à ce moment que l'officier qui a 
été blessé s'est réfugié chez vous 1 demanda la 
sœup Angélique. 

— Une s'y est pas réfugié; il a été blessé 
devant la haie de la cour : et comme il avait 
été le premier quand il avait fallu avancer , il 
se trouvait le dernier à la retraite. De celte 
façon , ses soldats , qui étaient déjà loin , ne 
l'ont pas vu tomber, et quand les chouans qui 
les poursuivaient sont passés à côté de lui , 
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ils l'ont sans doute cru mort. Ce n'a été que 
plus de deux heures après, qu'en tournant au- 
tour de la maison nous l'avoDS aperçu gisant 
par terre, et que nous l'avons transporté chez 
nous. Mon fils Jacques a été chercher le mé- 
decin; et, comme il ne s'est pas trouvû un de 
nos gars de charrue assez décidé pour aller 
vous quérir, je m'en suis chargé. Seulement , 
comme depuis six mois que j'ai eu le malheur 
de perdre les yeux , je n'ai pu apprendre les 
chemins, Mathieu m'a accompagné. 

En parlant ainsi, le vieux Bruno et la sœur 
Angélique et Luizzi arrivèrent à l'entrée d'un 
petit enclos fermé de barrières, comme celles 
dont on se sert dans les routes défendues de 
nos forêts royales. Un peUt passage était libre 
de chaque côté i et, lorsque nos trois voyageurs 
l'eurent franchi , le baron, fort inquiet de 
l'approche de deux chiens qui le flairaient 
curieusement, put voir une assez longue suite 
de bâtimens inégaux n'ayant qu'un rez-de- 
chaussée. Uae porte était ouverte, et eût laissé 
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il se tonrna légèrement tom la sœur àe cha- 
rité , à qui une servante venait cf enlever sa 
grande mante noûre,;et, luimonlrant une porte 
cludeigt: 

— La femme est là avec te malade, lui dit- 
il ; entrezry un moment, vous verrez f ordon- 
nance que le médecin a laissée et qu'il a àk de 
vous montrer. S'il n'y a rien de pressé , reve- 
nez vous sécher un peu , car il fait on triste 
temps. 

La sœur de charité entra dans la chambre 
qui lui était désignée , et le maître dé la mai- 
son se tournant alors vers le baron ajouta : 

— Asseyez-vous , monsieur , et chauffez- 
vous. Us ne vous ont donc pas laissé un man- 
teau pour vous garantir , ajouta-t-il en voyant 
le baron dont les habits ruisselaient d'eau ; 
vous ne pouvez pas rester comme ça , et il y 
ïkurait de quoi enrhumer une grenouille. 

— Femme, cria-t-il, tu portera» du linge et 
dM hdnts dansla* chambre duUesaé» et vpus 
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laisserez à monsieur un petit moment pour 

s'habiller et se déshabiller. 

— Pardon , monsieur ; mais nous n'avons 
que ces deux chambres, et nous faisons comme 
nous pouvons. 

Luizzi allait remercier le paysan , lorsque 
celui-ci cria d'une voix irritée : 

— Qui a laissé celte porte ouverte? Avez- 
vous envie qu'on nous envoie des coups de fu- 
sil jusqu'au coin de notre feu ? Fermez et tirez 
les verrous. 

— Père 3 c'est moi , dit le petit Mathieu ; 
mais Lion et Beltot sont dans la cour , et ils 
ne laisseront approcher personne d'étranger. 

— C'est bon , dit Jacques en se radoucis- 
sant j puis il reprit entre ses dents : Ce n'est 
pas ceux que les chiens ne connaissent pas 
que je redoute, ce sont ceux qui sont souvent 
entrés ici comme des amis. 

— Tu as raison , reprit le vieil aveugle qui 
avait posé ses pieds sur ses sabots comme une 
espèce de tabouret , pour mieux les exposer à 
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la chaleur du fou/ Tu as raison; d'après ce que 
m'a dit monsieur , c'est la bande de Bertrand 
qui l'a attaqué. 

— Connaissez-vous ce Bertrand? dit 
Jacques. 

— Non^ reprit Luizzi ; mais, d'après le por- 
trait que m'en a fait votre père , un homme 
très grand 

— Il y a plus d'un chouan de la taille 
de Bertrand, et si vous ne l'avez pas 
vu 

— Il faisait nuit quand il a arrêté ma voi- 
ture, reprit Luizzi. 

— Votre voiture I £t Jacques d' an air étonné; 
où ça? 

— - Mais sur la grande route de Vitré à La- 
val, dit Luizzi qui regrettait déjà d'avoir pro- 
nonce le mot voiture. 

— Et vous veniez ? 

— De Viiréy rendit Loiszide plus en plus 
embarrassé. 
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— Et que sont devenus les chevaux et le pos- 
tillon qui vous conduisaient? 

— Je vous avoue que je n'en sais rien , ré- 
pondit le baron. 

— Bonfîls , dit le maître de la maison à un 
garçon de charrue qui réparait une fourche 
dans un coin de cette grande pièce, tu vas al- 
ler à la poste savoir des nouvellesde la voiture 
arrêtée. Combien de temps y a-t-il à peu 
près? 

— Deux heures , dit étourdiment le ba- 
ron. 

— Deux heures! répéta Jacques; c'est sin- 
gulier ! 

En prononçant ces paroles, il jeta un regard 
soupçonneux sur Luizzi; mais à l'instant 
même, Marianne, !a femme de Jacques, parut 
en disant : 

— Tout est prêt dans la chambre pour 
monsieur, 

Jacques fit signe au baron d'entrer et le sui- 
vit attentivement des yeux. Gemme Armand 
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allait passer la porte qui coo^uisait daB& la 
chambre du malade » il rencontra la sœur de 
charité qui eu. sortait» et .vit pour l9.premiér«i 
fois son .visage. Les traits de cette lèmme frap«- 
pèrent le baron , comme ceux d'une persomie. 
qu'il avait autrefois rencpntréeret: il I.im pa«ut 
que sa figure produisit le. même effet: sur la 

sœur y c^r elle s'arrêta sou4?^i^^<xi^t^t laissa 

•» ■ • » 

échapper une légère exclamation; mais tous 
deux passèrent çqt^ndaot saps que personne 
qu'eux-mêmes eAt remarqué ce mouvement* 
Luizzi se trouva, d^Qf une chaa4)re beaucoiq[> 
moins vaste que la première: un de^ ^ngles 
était occupé par un gr^^d lit à[ oQlonnes; et 4 
rideaux de serge :Verte e^tté»reiQ<t^;f^ni^ de 
Êiçon quQ la lumière répaildue. par i[^ .petite 
lampe à pied ne pouyajit pjép4^r..ÎP^u'^ 
malade. Luizzi vit déposée sqr uig^ ohaise }ea 
habits qui lui étaient destinés. Il s'^ revêtit 
tout en cherchant à retrouver en queUieu et à. 
quelle époque il avait pu reneontrar la so^r 
de charité ; mais ce souvenir^ qui d'abord lui 
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avait apparu si vif, se brouilla eiUièrement 
dans sa tète, et il en conclut qu'il avait éLc 
frappé par la ressemblance de la sœur Angé- 
lique avec quelques personnes de sa connais- 
sance. 

Cependant Luizzi profita de ce premier mo- 
ment de solitude pour réfléchir sur sa situa- 
tion. Il reconnut que, grâce à son imprudence, 
elle était devenue tout à fait équivoque, eiquo 
la manie de dire toujours mes gens , ma voi- 
ture, avait rendu sa prétendue aventure as- 
sez difficile à expliquer. En effet, une voiture 
ne disparait pas sans qu'on en retrouve quel- 
que trace j et il cherchait par quels moyens il 
pourrait sortir d'emliarras, lorsqu'il pensa sou- 
dainement qu'il pouvait peut-être confier son 
nom à l'officier blessé, et se mettre ainsi sous 
sa protection. Si c'est un jeune homme , se 
dit Luizzi, il se laissera facilement persuader 
que j'ai été enfermé sans motîfsdans une mai- 
son de fous , et il m'aidera à regagner Paris. 
Pour s'assurer deson espérance, le baron en- 
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tr'ouvrît les rideaux ; mais il ne put distin- 
guer la figure du malade cachée dans l'ombre 
des rideaux , et il allait prendre la lampe pour 
rexaminer , lorsqu'il vit Jacques debout sur 
la porte entr'ouverte, et qui lui dit : 

— Vous êtes curieux, Monsieur. 

Luizzi, fort surpris de cette interpellatioo, 
voulut faire de la présence d'esprit, et répondit 
avec une légèreté inconsidérée : 

— J'ai quelques amis qui servent dans le 
régiment en garnison dans ce pays : je crai- 
gnais que ce fût l'un d'eux qui eût été blessé, 
et j'ai voulu m'en assurer. 

— Il vous eût su£Q de nous demander son 
nom , dit Jacques. 

— Le saYez-TOusT 

— Ouil 

— El comment se nommc-t-il? 

— Dites-moi d'abord comment se nomment 
vos amis? 

Le baron jeta quelques noms au hasard, et 
le paysan répondit sèchement : 
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— Ce ii'est pas lui. Puis il ajouta dur»- 
mçBt : T- On TOUS atteDd pour souper.. 

Luim S8 reodit à cçtte iavilation et rentr* 
dans la grande chaiid)re. Eoâoa abseoee, on 
avait mis le couvert snx la loogua table qui 
occupait le milieu; tue chaise pour le «oattre 
de U ma^on en occupait le bout, et le reste 
ôfi» convives était de chaque cdté assis sur des 
bancs de bois. Jl y avait , outre les personnes 
dont Q0,u8 a^QS parlé , deux servantes et trois 
g^rççns de labour. Tout le souper consistant 
en^ uq.plat de chppx et des galettes de blé de 
sarrazin était servi. Quand Luizzi eut pris la 
place qui lui était a^si^ée , «ntre le vieux 
Bruno et sa bru et en face de la,peli^euse , 
chacun murmura à part «oi ,\inBene(Uçt^, et 
on s'assit. Luizzi seul n'avait pas pris part à 
cet acte de dévotion, et cela fut remarqué avec 
déplaisir. Pe. petites craches dç cidre étaient 
çà et là sur la table, et chacun en usait tant 
qu'il voulait. Jacques seul avait une bouteille 
de vin à cdté de, lui; mais il ne s'en servit 
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point* et se contenta d'eq twseràson père et 
à la JGKBur AJBgèliqAie , fui xefujBa. 

-* Biiraez % buveur Jhii 411*4 , cel^i doime da 
C0aur povr ^sser. uoe auU; saQfs sMimeil ! 

— Je suis acçoutinoée à. Is^yeille, et je n'ai 
p» rhabita^e 4e .boire 4u via y ^repartit la 
scmur; maisie crois qiia vous lerl^ mieux 4'ep 
(^ir à inonsieur^ qui, ne ^sÀi pas .aimer te 



Jacques parut mécontent de cet avis de.|a 
jeviaefeljgieusjd; cependant VL(m te. montrer 
trop ouvertement , et pr<3se&ta Ja bputeiUe à 
Imiiù qfii refusa ausj^i , li^sa^t qu'il n'avsut ni 
soif ni &in^i pnis i) ajooia : . 

---.Je vous ai id^iffafidé. un asite pour queU 
ques hear$B,€t dés que te jotir.parattray je 
vous débarrasserai d'un importun. , 

-<- Gomme ii vous plaira.; mais |e mus 
ayertis que nous n'avons pas de Ut à vous 
offrir» 

— Je n'y ai pas compté» reprit le barons 
et j'attendrai te jow en oansaat avec soBur 
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Angélique , si elle veut bien me le pertnéttii^. 




(^^"^"^^^^^Hj 


Celle-ci fit un signe d'assentiment, et baissa 




1 "^p 


les yeux que , depuis le commencement du 




1 ^ 


souper, elle tenait constamment fixés sur 
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Liiizzi. Le baron l'examinait avec non moins 




1 « 


d'attention; et, sans pouvoir se rappeler d'a- 
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voir jamais vu ce pur et beau visage de jeune 
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fille qui était devant lui , il était forcé de re- 
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connaître qu'il agitait en lui des souvenirs 




K 


confus. 




fl 


Cependant le souper était fini ; le silence 




■ 


le plus absohi régnait autour de la table , et 




K 


laissait entendre l'effort de la tempête qui 
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ébranlait violemment les portes et les conire- 




j 


vens. Tout le monde paraissait soucieux et 
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embarrassé , lorsque sœur Angélique dit à 




»■ 


Jacques : 




h 

i 


! faut imbiber les compresses de l'appareil avec 


■ 
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J l'eau la plus froide possible pour calmer les 


I 


, douleurs de l'irritation. Si je pouvais avoir de 




' l'eau de puits, cela serait excellent. 
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— lean, dit le fermier, va tirer un seau 
d'eau. ; 

Le garçon de ferme sortit^ et Luizzi remar- 
qua alors que celui à qui son maître avait dit 
d'aller i la poste n'était plus dans la maison. 
Il prévoyait un nouvel embarras , lorsque 
Jacques, se levant, dit d'une voix pleine d'hu- 
meur: 

— Allons , un dernier coup au rétablisse- 
ment du malade , et que ceux qui doivent 
dormir cette nuit aillent se coucher ! 

Chacun se versa à boire , et s'apprêtait à 
finir le repas en répondant à l'invitation de 
Jacques , lorsqu'un homme parut à la porte 
laissée ouverte par le garçon de ferme, et dit 
d'un ton railleur : 

— Vous ne le boirez pas sans moi , j'espère! 
. A peine cet homme av^t - il {vononcé ces 
mots , que tout le monde se leva , et que le 
vieil aveugle s'écria en saisissant un couteau 
sur la table : . 

— Bertrand ! c'est) ce {paeux de Bertrand! 
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Jacques arrêta sod père , tandis que tous 
les autres convives , debout et immc^les au- 
tour de la table, laissaient percer un senti- 
ment de terreur profonde. Staruinne, la femme 
de Jacques, s'était jetée au devant de son marr; 
nais celui-ci , la repoussant doucement i dit 
d'un ton froid an nouveau venu : 

— Si tu as soif, il y a id du cidre pour 
toi. 

Et du vin aussi, à ce que je vois, dit Ber- 
trand, en s'avançant pour prendre la bou- 
teille. 

C'était un homme d'une taille U^s élevée } 
de longs cheveux rouges , mêlés de moches 
bhnches, tombaient sur ses épaules; il avait 
la peau de bique que jwrtent d'ordinaire tous 
les paysans d^ bas Maine et de la Bretagne. Il 
était «tmé d'm Auil à deux coups d'un cer- 
tain prix > et d'un eouteau de chasse assez 
&nté. On se regardait, on attendait dans un 
état d'anxiété cruelle ce qu! allait arriver, Ion- 
que Jacques, posant la main sur la bouteille 
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que Bertrand allait saisir, lui dit d'un ton 
résolu : 

ff 

— Je donne ce que j'offre, je refuse ce qu'on 
veut pretidre. * 

—Gomme tu voudras, dit Bertrand sans pa* 
rattre irrité de cette résistance. 

s 

Il saisit une cruche de cidre , et la vida d^un 
trait. A peine avait-il fini , qu'un grand bruit ^ 
se fit entendre à la porte. 

— Qu'y a-t«ll? demanda Jacques. 

— C'est moi , reprit Jean de dehors ; c'ebt 
moi. 

~ C'est l'eau froide pour le blessé, dit sœur 
Angélique; laissez passer ce garçon. 

— Ah ! fit Bertrand d'un ton sombre , l'offi- 
cier est donc ici. Laissez passer , ajouta-t-il , 
et gardez bien la porte. 

Lé valet de fermé rentra , et posa son seau 
d'eau dans un coin. 
~- Ferme la porte, dît son maître. 
Le valet hédta à obéir. 
^ Laisse la porte oovwte , dit Bertrand ; 
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mes gars pourront voir du moins le feu de la 
cheminée , cela les réjouira. Aussitôt deux 
hommes se placèrent de chaque côté de l'huis, 
le corps moîlîéen dedans, moitié en dehors 
de la maison , et leur fusil à la main. 

— Tout le monde est-il à son poste ? dit le 
cbouan. 

— Oui , répondit l'une des deux senti- 
nelles. 

— C'est bien , repartit le chef des chouans 
qui s'était rapproché de la porte, et qui avait 
jeté un regard hors de la maison. 

Jacques le suivait d'un œil attentif, et Ma- 
rianne suivait avec anxiété les moindres raou- 
vemensdeson mari. 

— Et maintenant, reprit Jacques, me diras- 
tu ce que tu veux ? 

Bertrand s'assit au coin du feu; Jacques fit 
signe à sa femme, à son fils et à ses domesti- 
ques de se tenir au (ond de la chamhre, et se 
plaça debout à l'autre angle de la cheminée, à 
côté de son père. La religieuse et Luizzi s'a- 
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mioèrent entre le chouan et le paysan, se po- 
sant pour ainsi dire comme des intermédiaires 
désintéressés et conciliateurs dans la question 
qui allait s'agiter. Bertrand, la tôte baissée, 
jouait d'un air embarrassé avec la bandoulière 
de son fusil, et semblait ne pas oser parler. 
On n'entendait que l'orage qui battait la maison 
de tous côtés. 

■r- J'attends, dit Jacques après un moment 
de silence. 

— N'as-tu pas recueilli chez toi un officier 
de la ligne qui a été blessé? dit Bertrand 
brusquement, comme ravi d'être enfin inter- 
pellé. 

— Oui. 

— II faut nous livrer cet officier. 

— H est mourant I s'écria la religieuse , et 
ce serait le tuer. 

— Et quand il se porterait aussi bien que 
moi , je ne le livrerais pas, rcpondîi dédai- 
gneusement Jacques Bruno. 

— Ecoute, Jacques, reprit Bertrand, je suis 
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vétni îci en ami, et je te demande ai'aè dtiil^ 

ceur ce que je puis obtenir par la force. 

— C'est vrai, dit Jacques, tu pelix nous 
faifê tous tuer ici, moi, mon père, ma femme 
et tues etifans ; tu peux nous assassiner si c'est 
ton bon plaisir; tu peux.... 

— Tu sais bien que je ne le ferai pas, Jac- 
ques, répondit le chouan avec impatience, 
quoique tu aies refusé de marcher pour la 
bonne cause. 

— Tu le feras, répondit le fermier, parce 
que je ne te livrerai pas rofficier, et que, si tu 
vedx l'avoir, il faudra me passer sur le corps 
pour arriver jusqu'à lui. 

— Tu es bien changé» et tu aimes bien le 
nouveau régime , répliqua Bertrand froide- 
ment, que tu t'exposes ainsi pour un homme 
que tu ne connais pas ? 

— Je m'expose, parce que cet officier, quel 
qu'il soit , est dans ma maison , et que je ne 
vetix point qu'on touche à cet homme, pas plus 
qw'à ma femme, |ias plus qu'à mon père... 
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Jacques âeiobla s'iiriter tout à coup dans 
sa propre penftée, et s'écria : 

— Je ne veux pas qu'on y touche, ^s plus 
qu'à tlD bh&lumeau de paWie ou à un clou de 
cette maisra. 

— Eh! on ne touchera pas un clou ni un 
chalnmeau de {Mille chez toi, dit Bertrand.... 
Hais cet officier est étranger, et i( t'importe 
peu de nous le livrer. D'ailleurs, écoute-moi : 
ce matin, Georges a été pris par les gendar- 
mée; on le oondtiit daps les prisons d'Angers. 
f(ons avens besoin de quelqu'un qui nous ré' 
ponde de la fie de Georges ; si tu veux nous li- 
vrer cet homme»... 

'^ i) fallait le ramasser ce matin, dit Jac- 
ques, lorsqu'il était mourant sur la route. 

— Il fe^SHt l'y laisser, nous l'y aurions re- 
trouvé, repartit Bertrand. 

— ' Véus l'y auriea retrouvé mort, dit la 
sœur Angélique. 

— C*est j^iossible, repartit le chouan, et en 
ée càB c'eût été tm de moins. Mais puisqu'il 
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de sa coiffe blanche qui cachaient son visage, 
et reprit : 

— Regardez-moi , Armand , regardez-moi 
bien. Ne retrouvez-vous rien dans mon visage 
qui TOUS soit connu t 

— Oui, dit Armand, en examinant altenli- 
vemeot la belle et sainte figure de la jeune 
fille; mais le souvenir qui se présente à moi 
est bien singulier; on dirait qu'il est double. 
Je crois vous avoir vue beaucoup plus jeune , 
et il me semble en même tempsqueje vous ai 
vue beaucoup plus âgée. 

— ^t vous avez raison , Armand ; car vous 
TOUS rappelez à ta fois l'enfant que vous avez 
vue à Toulouse, et la noble femme, la pauvre 
sœur qui m'a tenu lieu de mère, et à laquelle 
on dit que je ressemble tant. 

— Ohl Caroline! ma sœurl s'écria Luizzi. 
Carolinel pauvre enfanttdevais-je vous retrou- 
ver ainsi, vousl 

— Hélas I reprit la jeune fille, depuis que 
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la chambre, et dans le même instant Jacques 
avait de son côté couché en joue son ennemi, 
tandis que l'enfant, se précipitant sur Ber- 
trand , avait abaissé le canon de son arme. 
Tout cela fut l'aSaire d'un éclair, et Jacques 
cria d'une voix retentissante : 

— Au premier qui bouge ou qui fait un pas 
dans la chambre, Bertrand tombe mort ! 

Il y eut «n terrible moment de silence, pen- 
dant lequel on entendit gémir les sourdes raf- 
fales du vent et de pluie fouetter la pierre 
du seuil; puis tout à coup un coup de feu 
partit, et le fusil de Jacques tomba de son 
épaule fracassée par une balle. 

C'était un des hommes de Bertrand qui, ca- 
ché dans l'ombre de la cour, avait glissé le 
canon de son fusil entre les deux sentinelles, 
et avait ajusté le paysan à son aise. 

— Qui a tiré? s'écria le père Bruno. 

— C'est 110 chouan, dit Jacques. 
Presque aussitôt les cris de Marianne et ceux 

du petit Mathieu avertirent le vieillard aveugle 
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que c'ctait son fils qui avait été frappé > et il 
s'ensuivit une scène de t\iniulte inexprimable 
et de terreur étrange. Lç vieillard aveqglc , 
armé d'u(i grand comeau , se je^ du côté où 
il croyait qu'était le cliel des chouans , ep 
criant : 

T- Bertrand 1 Bertrand I 

Mais celui-ci l'évita, et le vieillard se mil 
alors à parcourir la chambre !e couteau levé, 
et criant avec fureur : 

— Bertrand! Bertrand! oùes-lu? tueur! 
assassin! où es-tu?Oli! tu recommences! 

Il alla ainsi à travers cette grande salle, se 
heurtant aux meubles , brandissant son arme 
et criant toujours : Bertrand ! où es-tu? tandis 
que tous ceux qui étaient sur son passage 
s'échappaient en lui disant leurnom avec ter- 
reur ; il arriva ainsi jusqu'à son fils qu'il saisit 
par le bras et lui dit d'un ton rauque et fu- 
rieux : 

— Q«i es-tu? 
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-• C'est moi, mon père. Tenez-vous tran- 
quille, vous allez nous foire tous tuer. 

— ns t'ont blessé? 

— Ils m'ont cassé un bras I c'est celui que 
vous tenez ; vous me faites mal. 

L'aveugle recula en poussant un cri, laissa 
échapper le bras de son fils >^ et le couteau 
tomba de ses mains. 

Bertrand repoussa l'arme du pied , et reprit 
tranquillement : 

— Tu Tas voulu , Jacques. 

-~ Assassin et voleur ! cria le vieil aveugle. 

— Ni l'un ni l'autre , dit Bertrand ; mais 
je veux ce que je veux , il me semble que tu 
devrais le savoir. Si Jacques n'avait pas pris 
son fusil, il ne lui serait rien arrivé. 11 a 
voulu parler, on lui a répondu. 

— Ton tour viendra, reprit Bruno. 

— Quand il plaira au ciel. 

— Osez-vous l'invoquer après un pareil 
crime? dit Angélique. 

— Oui , ma sœur, reprit Bertrand ; car je 
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ne suis pas comme quelques uns d'entre nous^ ^^^Ê 


%4 
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je ne fais pas le mal pour le mal, et je ne Lue ^^M 


\" 


que ceux qui m'attaquent. ^^H 


^B^v^ 




— Mais tu dévalises ceux que lu ne tues ^^H 


^P >^ 




pas, dit le père Bruno, pour qui peut-fitrc ^^H 


W ^ 




un Tol était un plus grand crime qu'un nienr- l^^l 


^^ m 




Irc, parce qu'il n'avait pas l'excuse politique ^^^| 


^w^ 




que les chouans donnaient à leur révolte. ^^^| 






— Tu m'y fais penser, dit Bertrand, et ^^^M 






voilà sans doute, ajouta-t-il en montrant ^^H 






Luizzi, le voyageur qui s'est plaint d'avoir ^^H 






été arrêté; eh bien! je vous jure que si ce "^^H 






sont quelques uns des nôtres qui ont fait cette •■ 


^Jg ^H 




action , ils seront sévèrement punis, et que cet ^n 


5n ^H 




étranger n'ira pas dire que nous sommes des ^H 






voleurs de grande route. ^H 


H 






Déjà cependant Marianne et la sœur de cha- ^H 


^Ê 






rite avaient coupé la veste do Jacques et mis ^H 
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à nu sa blessure. Pendant qu'elles la lavaient, ^H 
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Bertrand reprit sa place sur sa chaise. Le feu ^^M 


L 






s'était à peu près éteint faute d'aliment, et la BT^ 


P^H 
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damine de la lampe, agitée par le vent qui H^ 


M 





■ 


7 


tô LES UËMOIRES 


p 


v' 


s'engouffrait dans la chambre, éclairait d'une 
lueur triste et mourante cette scène de désola- 
tion. Bertrand prit la parole, et s'adressant à 
Luizzi : 

— En quel endroit avez-vous été arrêté? 
lui dit-il. 

1 — Mais je ne puis trop vous le dire, repartit 
; 1 le baron embarrassé, et qui avait senti son 
courage L'abandonner en présence de dangers 
si nouveaux et si inconnus pour lui. 

— MaisenÛQ, reprit Bertrand, à quelle die* 
tance éliez-vousde Vitré? 

— Je dormais dans ma voiture, repartit le 


1 


w* 


baron, et je no puis savoir.... 
— Ne tremblez pasainsi, répliqua lechouan, 


1 


i. 


nous n'avons rien à vous reprocher, personne . 


1 


H 


ne vous en veut ici ; répondez : que vous a- 


H^ 


^ 


t-OQ pris ? 


^h 


— Mais , répondit le baron en balbutiant 


^1 


*>'- 


tout à fait, mes papiers , mon argent 


1 


Y 


— Quels étaient ces papiers?..,, combien 
avies-vous d'argent? 


I 
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tfr Ji y f|V9|H mon'piuw^port, dit hW^ht 4^^ 

lettres. 

r- E( combien dVs^Q^^ 

^ GQmbîei» d'argent..^... jq «e sdi3« , 

— Gomment! vous ne savez? « 
•^ Peux mille francs environ , dît le 

baron. 

— En or ou en argent ? . ♦ 
r-E;n or, rcfyartit le baron, qui répondit 

rapidement pour qaQbe/ son trouble« 
-T ^t danjs; quelle voiture voyagiez-vous î 
^ ]Ep cbai^ de poste. 

— Il y en a de beaucoup d'espèces, reprit 
P^trand qui examinait le baron d'iin regard 
qui contribuait singulièrement ^ troubler ce- 
luifci. 

r^Céi^tj c'était,.., r çn calèçbç* 

— Ahl.Mr* tît II y ^yait saps dputç àtfi 
nalles, ^ porte-wf^ptes^ux? ; 

— Oui, oui, dit Iç |)ar99« 

r- Ut daqu^ ce? malles, qu'y av^'^il 2 

— ^m X Al I<B b?JÇ9ïï »Yeç itwp^tienpe, ce 
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qu'il y a dans des malles*..... du linge, des 

habits. 

— C'est que je veux que tout vous soit 
exactement rendu, à l'exception des armes, si 
vofas en aviez. 

Ceci n'étant pas une'questionj Loizzi se 
dispensa de répondre, et Bertrand reprit : 
■ — Et quel est votre nom ? 

— Mon nom, dit le baron, je ne peux pas..* 
je ne veux pas vous le dire 

— Nous le verrons sur vôtre passeport , dit 
Bertrand , si vous aviez véritablementun pas- 
seport qui puisse se montrer. 

— 11 me semble , reprit le baron qai avait 
fini par comprendre dans quel embarras il 
s'était mis par son mensonge et ses hésitations, 
il me semble qu'il vous importe peu de savoir 
qui je suis. le ne vous redemande ni ma voi- 
ture ni mon argent; laissez-moi libre, c'est 
tout ce que je veux de vous. 

— Oui-dà! fit le chouan, j'en sais convaincu^ 
et je crois même que vous n'avez pas lieu de 
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tenir beaucoup à l'argent et à la voiture que 


- «» ^ 


vous avez perdus. 


'-^ 


Comme il achevait ces paroles , le garçon de 
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ferme envoyé à la poste par Jacques Bruno 


ah^s 
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rentra en courant. 


K ^H 


— Eh bien ! Bonfils, dit^erlrand, tu as fait 


B^ ^ 


la commission de ton maître 1 


^^ "^1 


Le garçon s'arrêta, regarda Jacques blessé fft 


H ^1 


baissa la têle. 


K H 


— Répondras-tu, failli gars ! dit Bertrand 


Hj H 


avec colère. J'ai entendu cet homme à la croix 






de Véziers raconter son histoire au père Bruno, 






et je sais où on t'a envoyé; ainsi parle, qu'as- 


^w 




tu appris ? 






— Ma foi ! dit Bonfils, je vas vous le dire : 






il n'est point passé de chaise de poste depuis 






deux jours à Vitré. 






— Jera'endouUis, fit Bertrand. Holà, vous 






autres ! prenez-moi ce gueux-là, attachez-le 


^ri^j 




comme un veau par les quatre pattes , et jetez- 






le-moi au fond de la grande mare. 






—Moi ! s'écria Luizzi en reculant devant les 
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quatre ou cinq paysans dtméà qui entrèrent i 

la fois ; moi I et pourquoi ? 

— Parce que c'est ainài que &ous traitons 
les espions. 

— Hais je ne suis pas un espion, je suis 
étranger à ce pays* 

— Et qui es-tu donc enfinî dit Bertrand. 

— Je suis... je suis le baron de.Luizzi. 

— Le baron de Luizzi! répéta soudain une 
voix de femme ; et tout aussitôt la sœur Angé- 
lique s'approcha d'Armand, et, le regardant en 
face , elle lui dit : \ 

— Vous êtes te baron de Luizzi t 

— Oui, Armand de Luizzi. 

— En effet, 4it la sœur en l'examinant ; oui , 
c'est vrai... 

— Biais qui étes-vous , ma steur, vous ^ui 
paraissez me connaître? Seriez-vous donc 
entrée quelquefois dans la maison dVù je 
sors? 

— Je ne sais d'où tous sortez , répondit 
Angélique... et quant à moi... je suis... Mais 
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peut-être m'avez-voua oubliée , depuis dix 
ans... J'aià vous parler, Armand, quoique je 
vous aie retrouvé trop tard... 

Tandis que le baron , sauvé par cette inter- 
vention inattendue, cherchait à donner un nom 
à cette femme dont les traits l'avaient si vive- 
ment frappé, Bertrand s'avança et dît à la sœur 
Angélique : 

— Ainsi vous connaissez cet homme ? 

— Oui. 

— Vous en répondez ? 

— Oui. 

— Qu'il reste donc, reprît Bertrand. Et 
nous autres, ajouta-t-il en élevant la voix , al- 
lons-nous-en, car le jour approche. 

— Et l'officier, l'officier? crièrent les voix 
des chouans restés à la porte. 

— Le brancard est prêt , n'est-ce pas? allez 
le prendre, et qu'on ne lui fasse pas de ma!. 

Bruno Sè leva de sa chaise , et dit à Ber- 
trand: " ' ,1.11 
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— Tu es le plus fort aujourd'hoi , Bertrand ; 
mon tour viendra. 

— Tiens-toi tranquille, répliqua le chouan, 
ne leur donne pas l' idée de brûler ta maison et 
de piller ta grange. Ta! fait tout ce que j'ai pu 
pour éviter un malheur. 

Jacques, entoqré par sa femme et ses do- 
mestiques, ne parla *pas ; et tandis que ce 
groupe se serrait au fond de la chambre, 
Loizzi et la sœur se rangèrent pour laisser sor 
tir le brancard sur lequel était l' officier blessé. 
Au moment où le brancard allait passer de- 
vant la sœur Angélique , elle regarda le blessé, 
et, se reculant avec, épouvante, elle s'écria : 

— Henri!.... 

Le blessé se retourna et, se soulevant un peu, 
poussa un cri et retomba en murmurant d' une 
voix éteinte : 

— Garolinel.... CaroliDel... 

Les porteurs s'étaient arrêtés ; mais ils con- 
tinuèrent leur marche sur un geste de Ber- 
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trand , tandis qae la sœur de charité se ca- 
chait dans les bras de Luizzî, en s'écriant : 
— Oh I mon frère 1 mon frère I 




II 



line Intxigat ht tmioeni 



Caroline i Caroline t disait Luizzi avec sur- 
prise , comme si le nom de la femme qu'il 
avait devant lui n'éveillait dans son esprit 
qu'un souvenir confus semblable à celui que 
ses traits lui avaient rappelé. Caroline ! Caro- 
line! répétait-il, sans attacher au mot frère 



.i 
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qu'elle avait prononcé un sens plus intime 
que celui quMI prêtait au mot sœur, lorsqu'il 
nommait la religieuse de ce nom. 

— Quoi 1 reprit la jeune fille avec douleur, 
ne vous souvient-il plus?... 

Mais elle s'arrêta en regardant autour d'elle, 
et Jacques qui vit ce mouvement se hâta de 
dire: 

— Si vous avez à parler en particulier à ce 
monsieur, entrez dans cette chambre; vous y 
serez seuls, et j'espère que vous n'y serez trou- 
blés par personne maintenant. 

La religieuse remercia Jacques d'un geste 
affectueux et passa la première en murmurant 
tout bas : 

— Mon Dieu! mooDieut que c'est étrange I 
Luizzi la suivît et ferma la porte ; puis il 

s'approcha de la sœur Angélique, et lui dit: 

— Caroline! Caroline! Oui, je connais ce 
nom ; mais tant de choses me sont arrivées de- 
puis que je l'ai entendu prononcer... 

La sœur de charité releva les grands bords 
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de sa coiffe blanche qui cachaient son visage, 
et reprit : 

— Regardez-moi , Armand , regardez-moi 
bien. Ne retrouvez-vous rien dans mon visaj 
qui vous soit connu? 

— Oui, dit Armand, en examinant attenti- 
vement la belle et sainte figure de la jeune 
fille; mais le souvenir qui se présente à moi 
est bien singulier; on dirait qu'il est ilouble. 
Je crois vous avoir vue beaucoup plus jeune , 
et il me semble en même temps que je vous ai 
vue beaucoup plus âgée, 

— Et vous avez raison, Armand; car vous 
vous rappelez à la fois l'enfant que vous avez 
vue à Toulouse, et la noble femme, la pauvre 
sœur qui m'a tenu lieu de mère, et à laquelle 
on dit que je ressemble tant. 

— Oh! Caroline! ma sœurl s'écria Luizzi, 
Caroline! pauvre enfant! devais-je vous retrou- 
ver ainsi, vous! 

— Hélas I reprit la jeune fille, depuis que 
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Sophie, TOUS savez, madame Di{ois, fqt o}>U- 

gée de quitter Toulouse 

— Par mon crime, dit le baron. 

— Depuis ce temps, Armand, j'ai bien 
souffert I 

— Et maintenant qu'elle est morte 

— Morte I reprit la religieuse. 

— Oui, morte sous le nom de Laura ç(e 
Farkiej, et toujours par mon crime, répondit 
Armand; car j'ai été fatal à tous ceux que 
j'ai aimés oii qui m'ont approché. 

— Eh I comment? mon Dieu t dit Caro|ine. 
. — Je ne peux pas je ne dois pas tous 

le dire. Mais vous, Caroline, qu'étes-vous de- 
venue depuis dix ans? Quelle a été votre vie ? 

— La vie bien triste et bien douloureuse 
d'une pauvre enfant sans famille. 

— Il faut me dire vos malheurs, Caroline; 
il feut que je les répare 

— Je vous dois cette confidence, mon frère, 
et je vais vous ta faire. Je vous dirai tout. Que 
&fn n^ pardonne, «t vous aussi , de parler 
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encore sous ce saint babît de fautes dont j'ai 
reçu un si cruel châtiment, de sentiment qoQ 
la pénitence n'a pu éteindre, et que Is Sei- 
gneur laisse sans doute vivre en moi pour qu'iU 
soient mon éternelle torture! 

— Parlez , Caroline, parlez , je serai indul- 
gent. La destinée, qui a voué au mat tous peux 
de notre famille, a pesé sur vous comme ^fir 
moi , je le crains : mais vous, vous n'aviez ni 
richesse , ni nom , ni personne pour vous pro- 
téger, et je ne pourrai que vous plaindre. 

Luizzi donna un siège à sa sœur, et prit 
place à ciité d'elle, triste dqjà de celte pensée 
qu'il allait apprendre l'histoire d'une vi^cour 
pable ou égarée. La jeune fille se recueillit un 
moment, et commença ainsi : 

Vous savez comment Sophie fut obligée de 
quitter Toulouse. Cependant son désespoir 
ne lui fit pas oublier la pauvre enfant qu'elle 
avait adoptée : elle plaida sous mon nom une 
somme de soixante mille francs chez M. Ëarnet, 
son notaire et le vôtre, je crois. CetL»; somni^e 
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quatre ou cinq paysans armés qui entrèrent à 

la fois ; moi ! et pourquoi ? 

— Parce que c'est ainsi que nous traitons 
les espions. 

— Mais je ne suis pas un espion, Je suis 
étranger à ce pays' 

— Et qui es-tu donc enfin? dit Bertrand. 

— Je suis... je suis le baron de Luizzi. 

— Le baron de Luizzi ! répéta soudain une 
voix de femme ; et tout aussitôt la sœur Angé- 
lique s'approcha d'Armand, et, le regardant en 
face , elle lui dit : ^ 

— Vous êtes le baron de Luizzi ? 

— Oui, Armand de Luizzi. 

— En effet, 4it la sœur en l'examinant j oui , 
c'est vrai... 

— Mais qui êtes-vous, ma sttur, vous qui 
paraissez me connaître? Seriez-vous donc 
entrée quelquefois dans la maison d'oii je 
sors? 

— Je ne sais d'où vous sortez , répondit 
Angélique... et quant à moi... je suis... Mais 



^ 
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peat-être m'avez-vous oubliée , depoîs dix 
ans... J'aià vous parler, Armand, quoique je 
vous aie retrouvé trop tard... 

Tandis que le baron , sauvé par cette inter- 
vention inattendue, cherchait à donner un nom 
à cette femme dont les traits l'avaient si vive- 
ment frappé, Bertrand s'avança et dit à la sœur 
Angélique : 
■ — Ainsi vous connaissez cet homme? 

— Oui. 

— Vous en répondez ? 

— Oui. 

— Qu'il reste donc , reprit Bertrand. Et 
nous autres, ajoula-t-il en élevant la voix , al- 
lons-nous-en, car le jour approche. 

— Et l'officier, l'officier? crièrent les voix 
des chouans resté» à la porte. 

— Le brancard est prêt , n'est-ce pas? allez 
le prendre, et qu'on ne lui fasse pas de mal. 

Bruno se leva de sa chaise , et dit à Ber- 
trand: 



u 
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— Tu es le plus fort aujourd'hui , Bertrand ; 
mon tour viendra. 

— Tiens-toi tranquille, répliqua le chouan, 
ne leur donne pas l'idée de brûl^ ta maison et 
de piller ta grange. J'ai fait tout ce que j'ai pu 
pour éviter un malheur. 

Jacques, enloqré par sa femme et ses do- 
mestiques, ne parla *pas ; et tandis que ce 
groupa se serrait au fond de la chambre, 
Luizzi et la sœur se rangèrent pour laisser sor 
tir le brancard sur lequel était l'officier blessé. 
Au moment où le brancard allait passer de- 
vant la sœur Angélique , elle regarda le blessé, 
et, se reculant avec, épouvante, elle s'écria : 

— Henri!.... 

Le blessé se retourna et, se soulevant un peu, 
poussa un cri et retomba en murmurant d'une 
voix éteinte : 

— Can^nel.... Caroline!... 

Les porteurs s'étaient arrêtés ; mais ils con- 
tinuèrent leur marche sur un geste de Ber* 
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trand , tandis qne la sœur de charité se ca- 
chait dans les bras de Luizzi, en s'écriant : 
— Oh I mon frère ! mon frère 1 
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avec lesquelles elle paraissait décidée à vivre. 

Caroline cootinua : 

— Mes premiers ennuis commencèrent dès 
que j'eus atteint seize ans. Jusqu'à cet âge, 
j'avais vécu avec les jeiïnes pensionnaires en- 
trées comme moi au couvent i nous avions 
grandi eosemble, toutes du même àge> toutes 
avec des goûts semblables, aimant et cher- 
chant les mêmes plaisirs, livrées aux mêmes 
occupations, partageant les mêmes études et 
les mêmes travaux. Un seul chagrin venait de 
temps à autre troubler ma douce insouciance. 
Il y avait des jours marqués où mes compa- 
gnes sortaient du couvent pour aller dans 
leurs familles, et ces jours-là elles s'invitaient 
entre elles chez leurs parens; puis, quand elles 
étaient rentrées au couvent, elles faisaient aux 
autres le récit de leurs plaisirs. Jamais je ne 
reçus une telle invitation ; j'en demandai sou- 
vent la cause à la supérieure, qui me répon* 
dait en me disant que les familles de ces demoi- 
iselles ne me connaissant pas ne pouvaient 
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m'in\iter ; puis elle calmait mes larmes en me 
donnant quelque objet que je souiiaitais vive- 
ment^ ou une exemption de iravaii^ et je me 
consolais en jouant de n'avoir ni famille ni 
amis. 

Cependant , une fois que je devais aller 
passer quelques jours à la campagne chez 
M. Barnet, j'engageai une de mes bonnes amies 
à venir m'y voir ; elle y consentit, mais elle ne 
tint pas sa promesse. Je lai en fis des repro- 
ches à -notre retour au couvent ; mais elle se 
contenta de me répondre : < Maman me l'a 
défendu. » Je courus toute humiliée chez la 
supérieure : elle chercha à me persuader que 
la mère de ma jeune compagne , sachant que 
chez M. Barnet je n'étais pas dans ma fa- 
mille, avait trouvé mon invitation insulTisantc. 
Pour la première fois celte explicaiion ne 
put tne satisfaire j pour la première fois 
l'idée de mon isolement dan?; le monde me 
vint à l'esprit, et m'inspira une tristesse que 
les soins des mères parvinrent à dissiper d'à- 
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qu'elle avait prononcé un sens plus intime 
que celui quil prétait au mot sœi)r> lorsqu'il 
nommait la religieuse de ce nom. 

— Quoi I reprit la jeune GUe avec douleur, 
ne TOUS souvient-il plus?... 

Maïs elle s'arrétaen regardant autour d'elle, 
et Jacques qui vit ce mouvement se hâta de 
dire; 

— Si vous avez à parler en particulier à ce 
monsieur, entrez dans cette chambre; vous y 
serez seuls, et j'espère que'vous n'y serez trou- 
blés par personne maintenait. 

La reh'gieuse remercia Jacques d'un geste 
affectueux et passa la première en murmurant 
tout bas : 

— Mon Dieu I mon Dieu I que c'est étrange 1 
Luizzi la suivit et ferma la porte } puis il 

$' approcha de la sœur Angélique, et lui dit : 

— Caroline! Caroline 1 Oui, je connais ce 
nom ; mais tant de choses me sont arrivées de- 
puis que je l'ai entendu prononcer... 

La sœur de charité releva les grands bords 
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de sa coiffe blanche qui cachaient son visage, 
et reprit : 

— Regardez-moi , Armand , regardez-moi 
bien. Ne retrouvez-vous rien dans mon visage 
qui vous soit connu? 

— Oui, dit Armand, en examinaiu atienii- 
vement la belle et sainte figure de la jeune 
Glle; mais le souvenir qui se présente à moi 
est bien singulier; on dirait qu'il est double. 
Je crois vous avoir vue beaucoup plus jeune , 
et il me semble en même temps que je vous ai 
vue beaucoup plus âgée. 

— .Et vous avez raison, Armand; car vous 
TOUS rappelez à la fois l'enfant que vous avez 
vue à Toulouse, et la noble femme, la pauvre 
sœur qui m'a tenu lieu de mère, et à laquelle 
on dit que je ressemble tant. 

— Oh 1 Caroline 1 ma sœurl s'écria Luizzi, 
Caroline! pauvre enfantldevais-je vous retrou- 
ver ainsi, vousl 

— Hélas! reprit la jeuQe fille, depuis que 
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âge; mais, il faut le dire , celles qui se deati- 
nitient au service des foalades étaient l» plu- 
part de pauvr^ filles de campagae igporantes 
cl grossières, et celles qui devaient se livrer 
à l'é^itcatioD des penstonnaires affectai»it déjà 
un ton si doctoral et une tenue si . revôcbe , 
que je ne savais avec qui partager mes rires 
insoucians quand j'étais joyeuse, niàquicop- 
fier mes larmes lorsque j'étais tristç. Juliette 
fut la compagne que je désirais. Elle n'avait 
que deux ans de plus que moi , quoiqu'à son 
arrivée sa p&leur et sa nu^g^eur la fissent 
paraître plus âgée. Au premier abord même elle 
medéplut, ou plutôt elle me fit peur. Elle avait 
les yeux petits; mais leur regard était si per- 
çant , qu'il semblait pénétrer dans la con- 
science de ceux qu'elle regardait} ses cheveux, 
d'un blond presque rouge, lui donnaient un 
air extraordinaire. Elle était grande et élancée, 
et ses mouvemens étaient si lents et si mous, 
qu'il semblait que toute sa vie s'était concen- 
trée dans le feu de ses yeux , comijne tonte sa 
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gra£e et son expression daiis un sourire plein 
de caresse ou de sarcasme , selon son humeur 
qui nie parut d'abord assez bizarre. Durant 
les premiers jours de notre rencontre au cou- 
vent , nos rapports forent assez froids : mais 
bientôt nous nous entendîmes mieux, et lors- 
quefeus appris son histoire et que je lui eus 
raconté la mienne, nous nous jurâmes l'une à 
l'autre une sincère ot éternelle amitié. Cette 
amitié fut un doux espoir pour moi et une 
consolation pour elle. Je redevins «on6ante et 
paisible comme je l'avais été , et sa santé se 
rétablit tout à fait. Je l'aimais d'autant plus 
qu'elle était traitée avec beaucoup de dureté 
par k supérieure et par les' sœurs converses , 
et souvent je parvins à adoucir ht sévérité 
qu'elles lui montraient, sans doute parce 
qu'elle était pauvre. 
'■■ Juliette n'était pas: ingrate; et soit que j'ou- 
bliasse d'apcomplir un devoir de mon noviciat, 
soit que je manquasse en quelque chose h la 
règiede la maison, elle cachait mes fautes avec 
V. 5 
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lUt^, qu l'WWfi bien, pli^ R^wJ^lft ««#019 
d,*%IJ^ piQ. GoiU«p8^ et deuftodcf ffae^ à b 
suj^ûjiccu C'était «otre qou^uw bùiA winta 
el; ttù^i. «WK»fe «q^Uii; ^ n'«xaJ3. rioa qui* ae 
lui ftppartliU.. «Kje a'av^a p» «un (j^i; 4j«>'^ 
n.;;; sQuscri^ 4\«c. çiupv^Kv«i4. Cependant 
vinit 00 jQw 0^ ie doutai qu'elle. laliMmât vmi 
■v^tii^lammt' qF^'^ ^ disait^ BUe reçut une 
lettre 4e sa mèce et ie la. vU pfeuier toute, la. 
jqifCDÉ^' 4e lui deiuandai vûnemeut ta^ cause 
dfi,si^,larq)^s,nelle i;efu^ «bstinémeot da aut 
h dfi^t Si4ui»i '^ ^ù; venui , oonme nous dons 
proioieniqns ensemble dAo& le jpndin , ie la 
suj^Uai ^vep t;^ d!inslancis, q^u'eUe fîiut pan 

-^ PourqiMi vew-tu ^ctejiB.^ppneniie un. 
malheur auquel ni moi ni toi. ne poavons por- 
ter, KU)ède,î car. c'est ntapauTi» suère qu'il a 

^- Mais qii'^sp-ce dpnc?. 

-^ Tm n'y cQptitr^a^raii rion>.ai« cépondil' 
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elle, toi qui n'as jamais vécu liors de ce cou- 
rent; ma mère a été victime de la friponnerie 
d'uo négociant, elle a répondu pour lui. 

— S'agit-il d'une lettre de change? lui 
dis-je. 

Juliette me regarda avec une telle surprise, 
que je ne pus m'empêcber de rire malgré sa 
douleur. 

— Qui t'a appris ce mot ? me dit-elle. 

— As-m donc oublié qu'avant d'eotrer ici je 
demeurais chez Ml. Dilois , et que, tout enfant 
que j'étais , j'avais déjà ma place dans les bu- 
reaux de la maison de commerce que dirigeait 
ma mère adoptive? 

— Oui, oui, dit Luîzzi en interrompant le 
récit de Caroline , je me rappelle cette jolie 
enfant assise derrière un grand bureau , et 
écrivant d'un air si mutin les factures que lui 
dictait Charles. 

— Le pauvre Charles , répondit Caroline , 
il est mort aussi ! 

— Oui , oui, lui, -mon pauvre frère, repar- 
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Ut le harou accablé de ce douloureux souvenir 
qui, de même que tous ceux qu'il évoquait',' 
ne lui présentait que des malheurs qui étaient 
son ouvrage. Mais aussitôt, et comme pour les 
écarter, il ajouta: Continuez, Caroline, con- 
tinuez. 
Elle reprit : 

— C'était une lettre de cbange en efTet que 
cette bonne madame Gelis ne pouvait acquit- 
ter, et pour le remboursement de laquelle elle 
était menacée de voir saisir et vendre ses mar- 
chandises: 11 s'agissait d'une somme de douze 
cents francs , je crois. 

— Comment I m'écriai -je, tu ne m'as pas 
dit celai mais je puis te les donner. 

—Je ne demande pas l'aumdne, ni ma mère 
non plus, répondit Juliette avec une Berté qui 
me parut blessante, mais que j'excusai presque 
aussitôt. 

— Si tu ne veux pas que je te les donne, 
lui dis-je, je puis te les prêter. 

— Oh ! que de reconoaissaDce I s'écria-1- 
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elle Puis elle s'arrêta et reprit : Mais non. 

Si on apprenait cela dans le couvent,'Dieu sait 
ce qu'on dirait ! On prétendrait que je t'ai 
priée, que j'ai mendié , que j'ai abusé de Lon 

amitié Non, non. 

— Et parcrainte de quelques méctians pro- 
pos, tu refuses de sauver ta mère ? 

— Ma pauvre mère, ma bonne mère ! s'é- 
crîji Juliette en éclatant en larmes... FaïU-il 
que je n'aie rien, rien, pas la moindre res- 
source, pas un bijou, rien, rien à lui en- 
voyer ! 

— Hais j'ai de l'argent, moi, dis -je à 
Juliette. 

— ' Non, me dit-elle, la supérieure me pu- 
nirait cruellement d'avoir accepté ce service, 
en disant que je te l'ai extorqué. 

— Elle n'en saura rien, luidis-je. ■' 
— - C'est impossible. 
•» Je te l'assure. 
•^ Hais coiQiBeBt fera$-tu ? 
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— Oela me regarde , pourvu que tu ao- 



Juliette hésita long-temps. Mais, à force de 
supplications, et surtout lorsque je lui eus bien 
promis que la supérieure ignorerait ce que. 
j'allais faire, elle laissa vaincre sa fierté et finit 
par consentir. J'écrivis aussitôt à M. Barnet en 
te priant de venir me voir. Il accpurut sur 
l'heure, taat ma lettre était pressante. iDès que 
nous fûmes seuls dans le parloir , je liii dis 
tout d'un coup : 

— M. Barnet j il me faut douze cents 
Irançs. 

— Hé I mon Dieu, pourquoi faire ? s'éeria- 
t-iltout ébahi. 

— Il me faut douze cents fVancs, lui dîs-jn ; 
vous avez ma fortune dans les mains , et je 
vous demande nette somma. 

— Mais. encore faut-il que je sache à quel 
usage elle est destinée ; car si c'est la supé- 
rieure qui vous a suggésé de hw iàire u^e pa- 
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supérieare Vig-ore. ^ __^^^^,. 

_ 11 s'agit, Im iiis-J«' "" 

,„e c'est™, car o^^^_^^^^^^^ 

entant, c est la P« .^ ^„r une bonne 
,„e™ns»e.a-.es,et-P^ „^^ 

action. Pea..«re cela vonsp 
.e„.pe— elacon,u.^at^^__^^^^^_^^^ 

:::;:r:po:->esao.ecen. 

IWncs- 
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— Pas ici f lui répoocliS'je; et, pour qae vous 
soyez bien sûr que je ne vous trompe pas, en- 
voyez direqtâm|pt cet argent à madame Gelis, 
à Auterive. 

^- GaroUne, me dit alors affectueusement 
H. Barnet , je n'ai pas en un moment l'idée 
que vous me trompiez, j'ai pu croire queiwas 
éUez trompée. 

— Ah ! monsieur 1 

— Je ne le crois plus J'enverrai l'ar- 
gent ce soir même, et vous serez contente de 
moi. 

Je remerciai oct excellent homme, comme 
s'il m'eût sauvée moi-même, et je courus ap- 
prendre cette bonne nouvelle à Juliette. Elle 
me dit un mot qui me peignît toute la délica- 
tesse et toute la fierté de son ame. 

— Tu es bien heureuse^ me répondît-elle 
en cachant ses larmes, tu peux faire du bien 
à ceux (jue tu aimes ! 

Je la consolai le mieox que je pua du a 
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qup sa pauvreté l'avait fonét cTaco^ter, et 
nous fûmes l'une â l'autre plus que jamais. 

— Quoi que vous ayez fait, Caroline, Jii 
le baron , voilà une action qui tous sera comp- 
tée en cunpensation de bien des fautes; car 
il est bon d'avoir commencé sa vie par un 
bienfeit. 

— HélasI ce bienfait a été cependant la 
source de tous mes malheurs ! Le bienfait dans 
lequel H. Barnet semblait espérer... cô bien- 
fait m'a perdue. 

— Quoi! murmura Luizzi à voix basse , 
partout et toujours le mal est le prix ou la 
conséquence du bien! Mais diles-moi, Caro- 
line, comment cette action a-t-elle pu être U 
source de vos malbeurs? 

— Le voici. Ce que je viens de vous racon- 
ter se passa dans le mois d'août. Vers la lin 
de septembre, madaùie Gelia vint à Toulouse, 
et nous la vtmes au couvent. La manière dont 
cette e^iceUente «t malbeiveuse femme me rc- 
ïnetcià uû rendit oopfaflQ. Sa reo(Hui»î8sance 
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n'avait pas ifexfffesaioiu assez «rivet poar celle 
qui lut. ai^it sanvé l'honnear et la vie ; ear, 
me dit-elle dans un mou?emeDt d'exaltation , 
j'étais résolue à mpurir. 

— Et je ne vous aurais pas survécu , nia 
mère, s'écria Juliette en tombant dans les bras 
de madame Gelis. 

Le spectacle de celte tendresse mutuelle roo 
fit mal. Je compris mianj, que je ne l'avais ffiit 
jusque-là combien j'étais seule en cç monde; 
il me sembla que l'aurais préféré la misère et 
le malheur de celte fille qui avait une mère 
à ce bonheur et à cette fortune qui l'avait 
sauvée. Cependant, parmi les témoignages de 
la reconnaissance de madame Gelis, elle m'en 
offrit un qui me fît un vif plaisir. • 

— Je viens chercher ma fille pour quelques 
jours, me dît-elle ; daignes l'accompagner dans 
la maison qne je dois i votre bienfeisanee. 
Venez, voas y serei veçueoomme un ange sau- 
veur. Ne ■» refusez pM{ ee s«raltm'bemiUer, 
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ce serait me reprocher le bien qae veus m'a- 
vez fait , en ayant l'air d'en roogir. 

— Etcen'est pas mon inteqtioB, madame, 
lui dis-je, et j'aceepte arec joie, à madame la 
supérieure veut me permettre de vous accom- 
pagner. 

— 1) vous suffira de le lui demander. 

Je courus chez la sup^ieur^, qui me refusa 
d'ahord avec une froideur que je ne lui avais 
jamais vuQ à mon égard. Cette rigueur m'irrita 
et je ne- pus /ne contenir assez pour ne pas lui 
dire que ce n'était pqs ainsi qu'elle me ren- 
drait supportahle le séjour du couvent. Elle 
me traita alors avec une sévérité qui me mon- 
tra combien mon emportement était déraison- 
nable. Etonnée moi-même de mon audace; je 
changeai de ton et la suppliai de m'accorder 
' comme une grâce oe que je lui demandais. 

-:* Hélasl lui dis'je, c'est la première fois 
que moi, pauvre orpheline, je trouve quel- 
qu'un qui veuille bi<?n me recevoir,quelqu'un 
qui no Qip rspouBa^ im, et voua n'enlevez ta 
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première coDsolation qui me fasse oublier 

combien je suis abandonnée ! 

Mes larraes'parurent toncher la supérieure 
plus que je ne m'y attendais, d'après la ma- 
nière dont elle m'avait accueillie, et elle finit 
par me répondre : 

— Allez, Angélique (en commençant mon 
noviciat j'avais pris ce nom), allez^ me dit-elle : 
j'aurais désiré que c'eût été ailleurs que chez 
madame Gelis que vous eussiez été passer ces 
huitjoursj mais, puisque vous le souhaitez si 
ardfflnment, je vous le permets; je veux vous 
prouver que vous trouverez toujours ici in- 
dulgence pour vos fautes et empressement à 
satisfîiire vos désirs. 

Voilà, pensa Luizzi, une condescendance 
que les 60,000 fr. de ma sœur peuvent seuls 
m' expliquer. 11 renferma cependant cette ré- 
Oexion en lui-m6roe, afin de ne pas inler> 
rompre le récit de Caroline, qui continua 
ainsi ; 

Le lendemain matin nous partîmes pour Au-. 
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Lerivc , dans une voiture découverte que ma- 
dame Gelis loua pour ce petit voyage. Je ne 
puis vous dire, Arrunnd, quelles vives et dou- 
ces sensations j'éprouvai durant cette route. 
Vous les comprendriez si vous saviez ce que 
c'est que d'avoir vécu bien des années dans les 
murs d'un couvent, dans une habitation dont 
on connaît tous les passages, dont on sait par 
cœur tous les appartemens , où toutes choses 
sont si constamment pareilles qu'une pierre 
qui se délâche d'un mur , une dalle qui se 
brise dans un corridor, y sont un événement 
et un sujet d'entretien ; vous les comprendriez 
si vous saviez, mon frère, combien ce sont de 
tristes promenades que celles qui se bornent à 
un enclos dont on connaît tous les arbres , 
dont on a foulé mille fois toutes les allées, dont 
on a compté toutes les Ûeurs, et dans lequel 
on ne descend avec quelque curiosité que le 
ieudemain d'un orage, pour voir s'il n'y a pas 
des branches brisées , des plantes arrachées, 
un dégât à réparer, qui donneiaaux heureuses 
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reefusw ptf eu deilt jours de wins àouTeaux 
et inaccoutuBoés." Gejdur-là j'eatiais dans ud 
liQrizonqai ne se bornaUpas à un vieux mur 
chargé de lierre ; j'allais dans une route qui 
n'aboutissait pas à une porte doublée d'une 
grille et qui ne s'ouvrait jaiaais. Je ne rencon- 
trais pas à chaque instant des visages austères 
passant près de moi en silence, les yeux gra- 
vement baisas. Je n'entendais pas ces voix 
éteroellemeitt monotones, et dont j'aurais pu 
dire les paroles avant qu'elles fussent pronon- 
cées. C'était tout le long de la route de hardis 
voyageurs, marchant avec rapidité et parlant 
tout haut du but de Leur voyage^ des jeunes 
flUes alertes , riant entre elles et n'arrêtant les 
bruyans éclats de leur rire qu'à l'aspect de 
notre habit religieux, et pour nous envoyer un 
salut plein d'humilité, comme si devant nous 
toute jpie devait se taire. Puis, à peine étiooa- 
D0uspassées,qu'ellesreprenaientleurschantset 
leurs vifs entretiens. D'un autre côté, c'étaient 
des voitures qui nous croisaient , planes de 
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dameft élégantes ; et, comme c'était le temps 
des vendanges, nous voyions passer de nom- 
breuses troupes d'hommes, de femmes , d'en- 
fans avec leurs paniers^ les mules et les che- 
vaux avec leurs comportes ' remplies de raisin , 
allant se verser au pressoir et en revenant vides, 
ou chargées alors de petits enfans qui gesticu- 
laient el chantaient en saluant les passans du 
liant de celte espèce de chaire ambulante. 
C'était de toutes parts une activité , une vie^ 
qui me surprenaient et me cbarmaient à la 
fois. Je regardais et j'écoulais; tout m'était 
nouveau : les maisons rouges qui bordent la 
route, les longues animes qui mènent aux 
grands châteaux , les lointains clochers qui 
niarquent les villages. Je m'intéressais à tout 
ce qui se passait, j'admirais ces grandes char- 
rettes traînées par dix cbevaux, je suivais des 
yeux te pauvre mendiant monté sur son âne; 
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tout [m'étonnai! , depais ces grandes Pyrénées 
que je voyais au loin blanches et bleues , jns- 
qn'aux fossés de Ift rout« où l'eau courait par- 
mi les joncs flearis; depuis les ormes immenses 
vivant en liberté et sods lesquels s'abritaient 
des cabanes de bergers, jusqu'aux ronces des 
sentiers Où les enfans venaient cueillir des 
mûres toutes noires. 

Nous- arrivâmes le soir à Auterive , chez 
madame (Gelis. Ce n'était pas une grande et 
belle maison comme celle de madame Dilois ; 
maisce n'était pas non plus une étroite et pau- 
vre cellule fermée à clef, et à travers le porte 
de laquelle on sent le ynt qui se glisse et le 
froid qui vous glace. Il y avait un grand feu . 
dans l'âtre; la servante nous servit un soupw 
bien préparé , et nous pouvions parler tout 
haut, rive et dé&ire notre guimpe, sans être 
sévèrement admonestées ou menacées d'être 
mises à genoux au milieu d'un réfectoire. 
Nous fâmes bien heureuses ce soir-U. Je 
partageai la chambre de Juliette , et nous 
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eâmestoutleloîsirdecauserensemble sans être 
séparées par la cloche qui sonne à une heure 
dite l'heure invariable du repos , comme si 
le repos se commandait comme se commandent 
l'activité ou la prière. 

Ce fut alors que je commis ma première 
faute. Je parlais à Juliette de notre voyageavec 
tant d'eiiihousiasme, qu'elle souriait en m'é- 
coutant. 

— Que dirais-tu donc , me répondit-elle , 
après m'avoir laissé rappeler tous mes sou- 
venirs; que dirais-tu , si tu voyais la fête 
de Sainte -Gabelle qui doit avoir lieu de- 
main? 

— Une fête? 

— Oui, la plus belle fête des environs. 

— Ne pouvons-DOHB y aller? 

— Avec nos]habits de religieuse? Cela ne 
serait pas convenable. 

— Tu as raison. 

— Ce n'est pas qu'il y ait grand mal à aller 
regarder des jeux et des danses où toutes les 
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tabt^ tbMïHHeni \éaH tmè: «'^ ({uè m.té 
Hdiiiitnè ttou» feraU rtnMWlttér,^ tt qtte tli Ml 
AbiM Ih^aarqifalt, be Ha géV9iif6Ak wtté ànu^ 

— Pourquoi cela ? 

•^ VtàOè qu'on ti*eM (Mb belle àvèc une 
gtaftbpe et un baodeâii. tiens i toi i paf exetn>> 
ple^ si td «wAh les cheveux lii«n flC^ngé», M 
serais jolie comme un amour, la plus jeliedt 
tonte là fôte. 

— Ne te moque pas de moi , luKctte: 

^~ Je te dis vrai : tu as le visage si bhute , 
leB yeux ai doux I 

Caroliae s'arrêta ud moment, et dit & son 
frère en baissant les yeux : 

— Je Vous répète ces fblies j parce que je 
veux que vous sachiez toute Ift vétité. D'ail- 
leurs Juliette taie parlait ainn » parce qu'elle 
m'aimait tant qu'elle me tantait & todt pr6pos. 

— Je le crois , dit Luizzî ; Énais continaez, 
Caroline. 

— Pendant que Juliette tnc disait toM cela^ 
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reprît ta jeune sœur, elle m'dtait ma guim^je, 
mon bandean, et dénouait mes chereux qui 
tombèrent sur mes épaules nues ; elle s'arrfita 
un moment , me contempla: d'un air presque 
Iftché, et me dit à voix basse : 

— Oui, vraiment, vous êtes belle , trop belle 
peut-être ! 

Mais presque aussitôt elle sembla chasser 
cette fâcheuse idée, et reprit avec galté : 

— Tu serais admirablement jolie avec tes 
cl^eveux nattés comme cela , fit-elle en les dis- 
posant autour de mon visage. Et si je te met- 
tais une de mes pauvres robes que je ne dois 
plus mettre, je suis sûre que lu aurais une 
taille charmante. Veux-tu èssayert 

— Laisse-moi voir d'abord dans la glace 
quel visage ine fait cette coiffure; 

— ^ Non , non ; quand tu seras tout à fait ha- 
billée, tu te regarderas; je suis certaine que tu 
ne vas pas te reoouDaltre. Et , sans ma laisser le 
temps de lui répondre, elle m'ôta tous mes 
lourds vëtemens, et m'habilla ^avec une robe 
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de soie, un 0chu brodé ; elle me coiBk, me para 
le mieux qu'elle put» puis elle me. conduisit 
devant uua grande glace, et me dit : 

— Tiens, regarde I < ■ 

Elle avait raison , je ne me reconnus pas, et 
je m'écriai : 

— Est-ce bien moi ! 

— C'est-à-dire, reprit Juliette, que si tn pa- 
raissais ainsi à la fête, tu ferais tourner la tête 
à tous les danseurs. 

— A condition que je ne danserais pas , lui 
répondis-je en riant de son enthousiisme. 

— Toi ? Mais on danse toujours à merveille 
avec une jolie taille comme la tienne ; et puis 
c'est si facile de danser comme on danse au- 
jourd'hui : il suffit de marcher en mesure. 

— Et comme elle disait cela, elle se mit à 
cbanter un air el à danser avec une grâce par- 
faite, malgré ses habits de novice : elle souriait 
avec son charme si attrayant , et ses yeux vifs 
doucement voilés semblaient balancer leur 
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doux regard au mouvement de son corps cl 
de son chant. 

— C'est toi, m'écriai-je, qui serais jolie 
ainsi habillée. Tiens, mets ta robe. 

— Oli! j'en ai bien d'autres, me dit-elle. 
Tu vas voir; nous allons faire un bal à nous 
deux. 

Et, avec une rapidité merveilleuse, elle jeta 
ses habits de novice et se rhabilla avec une 
robe qui laissait voir son cou et la naissance de 
ses épaules. Vous ne pouvez vous imaginer 
comme elle était charmante ainsi, souple et 
légère, ses cheveux tombant en longs anneaux 
le longs de ses joues. 

— Tiens, me disait-elle en cambrant sa 
jolie taille , marche ainsi : suppose (|u'uu beau 
jeune homme passe et qu'il te salue ; si on ne 
le connaît pas, on détourne ainsi les yeux d'un 
air froid ; si c'est une simple connaissance, on 
le salue légèrement en s'inclinant ; si c'est un 
ami, on lui fait ainsi un signe de la tète et 
de la main. 
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^H Et Juliette faissiit tout ce qu'elle disait avec 


^B ^Bl ' 


WM une aisance, une grace^ qui me ravissaient. ^ 




IV Puis elle me dit ; ^ 


WM 
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— Allons, essaie. ^M 

Et pendant que je l'imiiaîs, elle s'écriait à ^M 

tout propos : ^H 

] — Mais tu es charmante 1 il semble que tu ^| 


^^^^^^H 


■eS n'as pas fait autre chose toute ta vie. Vrai! si 


^^^^^^H 


Bl tu voulais, je parierais qu'en deux leçons tu 
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ni danserais aussi bien que moi. 


^^^^^H 


ftM — Oh! pour cela non, lui dîs-je. 


^^^^^^H 


NW — c'est ce que nous allons voir, répondit- 
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mM elle j je vais commencer, tu feras comme moi. 
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H Et voilà que nous nous plaçons en lace l'une 
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||H de l'autre et qu'elle se met à chanter et à dan- 
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ul] ser ; puis moi après elle, et malgré moi j'y prc- 
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RV nais un vif plaisir, car Juliette semblait hcu- 
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i'm reuse et fière de me voir si jolie. Elle me le 
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répétait à chaque instant en me disant tou- ^M 
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belles daines des environs avec leurj^ ^jl^^ çl^ 
e)^ev«l 9^ en c^l^li^, puii^ 9@ gromen»!)! d^nfi 

j9i««s, \ft». i^^n^^t ^ 4vs«r. 'e» regîwNf d'y» 

^r simoureHi^, Si tq pouvais y î>|leir, m, îi^raii, 

glie^l^s qqi n'ont p^s vpuJii ^invjipf clve^ fiUe£|. 

— iQu|I oui! lui c(i#-ie (rj^mnept; fnajg 
«'es( \m pmnr qui pe non» «^ i^os per^V^- 

— C'^^vrfki» ïeppH J^ilwtte, çn as wil^ii^ 
01 il T99t 9tiw:( dormir ^qe ^e pçni^ i (opt 
09|a , ipi^int^ant qqe poi^s ne ponvops que le 

Nous quittâmes no^ jpljçs foifl^ Çt nou^ 
nf|«êfi<W(?MBWSi "Wî Pfi«»#nt ïp.Pl^rtemps je 
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De fis que rêver danses, musique, beaux jeunes 
geQs,fôte,pIai8irj on me disait que j'étais jolie, 
que j'étais aimable* qu'on m'aimait. Jamais au 
CDàvent je n'avais eu un sommeil si fatigant , 
et il était bien tard quand je perdis l'agitation 
qu'avait fait naître en moi cette b<Hine'et inno- 
cente soirée. ' 

Le lendemain , quand je m'éireillaî , f étftis 
sçule dans la chambre. Lorsque je voulus me 
vêtir ,' Je ne trouvai plus mes babils de no- 
vice ; la robe que j'avais essayée la veille était 
seule sur une chaise. J'appelaiJuliette, mais elle 
était au rez-de-chaussée , dans le petit maga- 
sin de sa mère; elle ne m'entendit pas. Je 
m'habillai du mieux que je pus, etje descen- 
dis. J'entrai étourdîment dans le magasin, et 
je me trouvai en hce d'un jeune homme qui 
rapportait des livres chez madame Gelîs. Je 
fus si honteuse que je m'enfuis dans l'ar- 
rière-boutique. Juliette m'; suivit; elle portait 
soii'coslutiie du couvent. 

— Qu'as-tu feit de mes habits? lui dis<-je. 



■*i^ 
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— Ils sont dans ta chambre. 

— Je ne les ai pas trouvés. ' 
Juliette se mit à rire et répondit : 

— On cherche toujours mal ce qu'on n'a 
pas envie de retrouver. 

— Je te jure... 

— Est-ce que j'ai l'air d'une supérieure? 
reprit Juliette. Ne jure pas et ne mens pas: 
l'avantage de la liberté, c'est de nous sauver 
d'un vice affreux, de l'hypocrisie. Là où on ne 
fait pas des fautes des moindres actions , on 
n'a pas besoin de mentir pour les cacher. Tu 
t'es trouvée jolie ainsi habillée , tu as voulu 
rester jolie , ce n'est pas un grand crime. 

— C'est mal , Juliette , de me soupçonner; 
viens là-haut toi-même, et tu verras. 

— Tout à l'heure, reparlit Juliette, il faut 
que j'aille remettre à M. Henri les livres qu'il 
demande. 

Juliette me laissa seule et je remontai dans 
la chambre. Je cherchai dans tous les coins , 
je ne pus découvrir mes habits. J'attendis 
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alors pour qu'om vint m'«{^îqner cette dispa- 
ritioD étrange ■ et, ne «ac})9B( qiiefs|ire, par- 
doDoez-moî , w>n fràre, de TOMfi dire à», telles 
puérilités, je me iqis à me regar4er cf^s une 
glace, je me laissai aller i imiter les pose«, l^ 
sourires, les regards de Juliette, fi qia vanité 
s'oubliait & «e jeti quand ^uliettç, i^Qtça, 

-rTrès bien, ipe di^-elle-, très f^en; ^ 
II. Henri t'svait vue ainsi» il tefrpuyerail^lç^ 
plus belle fflicore. 

Je deijinfi »i funfiw que je n)9 sejp^ pr^tq 
i ple^l«r. 

— plions, alloiLi, r^ît Ju^e^te çft riaiit , 
cherchons tes, habits niainteq?int ; Q9tf ^e Te^i^ 
qife fff les repr^nes. C*(»t bien ipal i moi , 
n'est-ce pas 7 majs je se^i» irop laide ^ c^ 
de toj avec mes voile» et v^es, grquf}» jupons 
«oî^çs, et je serais jalouse. 

— Folle , lui dîs-je en Fembrassant. 

^ nous BOUS mimes à ret^turDier tonte la 
çbftmbre wor «iea pooww d^çoMvyir. |^^ mo- 
mMt où juiietis pomneqffit à ilmBAfientec,. 
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Tnadaine Gelis arriva, et nous expliqua ce qui 
arrivait. 11 paratt qu« la servaote avait ren- 
versé une lampe sur mes habits en voulant les 
nettoyer, et madame Gelis était allée les por- 
ter chez un dégraisseur. Celle-ci menaçait de 
chasser 1^ ^rvaote f|ui ne voulait pas absolu- 
ment avouer sa &^te ^ mais Juliette , toujours 
bonne et indul^nte, pria si bien sa mère, que 
celle-ci pardonna. , 

Nous rettAmcB seules avec Juliette. ' 

' — Allons , dit-êlle , avec sa douce bonté et 
sa gatté facile , il est décidé que tu seras la 
seule jolie. Nous allons visiter un peu la ville. 
J'aurai l'air d'une sévère matrone à qui on a 
confié une belle pensionnaire. On te regar- 
dera, et je te dirai gravement : Baissez les 
yeux, mademoiselle. 

— Mais, si je sors ainsi , ne peux-tu faire 
comme moi? lui dis-je en la suppliant. 

TT (flii,!,ïïpl}t fP^ fi^pondit-elle, si on venait 
ji|'apj)r^n(jk(j an çp^jeni, je serais cruellement 

/ 
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pnoie. Toi , tu es riche , on te pardonnera ; 

mais moi... 

— Hais nous sommes à mille lieues de Tou- 
louse, personne nele saura. 

— Je n'ose pas; je n'ose pas. 

Je la suppliai tant qu'elle consentit : je rha- 
billai à son tour; elle était charmante, ainsi 
vêtue; la flexibilité de sa taille se montrait 
dans toute sa grâce; le feu de son regaird, le 
charme de «oïl sourire, aaimaient d'une ex- 
prei^siou dont je n'avais pas, d'idée son. visage 
wcadré if^ans de lopgs cheveux bouclés; sa 
robe eatr'ouverjLe laissait voir la souplesse et 
la blancheur.de son cou j autour duquel elle 
avait attacfié. un. ^tfoit ruban de velours; eUç 
aurait, hei!# mç «9^4^) elle était bien plus jolie 
que moi. 

Quand nous fûmes prêtes, nous sortîmes en- 
semble. N(>u8 rencontrâmes mille personneSj 
toutes se dirigeant du câté de Sainte-Gabelle ; 
beaucoup nous parlèrent, disant toujours à 
Juliette: < Ne vebez-vous pas à la fôte avec 
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cette charmante per^noe? nous nous verrons 
à Sainte-GabeHe, n'est-ce pas ? 

Juliette répondait avec embarras : ■ Je ne 
sais, je ne crois pas. ■ Je lui demandai alors 
pourquoi elle ne répondait pas franchement 
que nous ne pouvions y aller. 

— Je n'ose pas, me dit-elte. 

— Et pourquoi? 

— Oh I c'est que l'on n'a pas ici les mêmes 
Idées qu'au couvent; si je disais gravement 
que de saintes femmes en Dieu comme nous 
ne peuvent se mêler à de pareils plaisirs , on 
nous traiterait de dévotes ridicules. Ce serait 
d'ailleurs avoir l'air de blâmer toutes ces 
jeunes filles qui vont à la fête, leurs mères qui 
les y conduisent, car c'est un plaisir honnête, 
quoiqu'il nous soit défendu. 

— Tous les^plaisirs ne nous sont-ils pas dé- 
fendus? luidis-je en soupirant.' 

— Oh! reprit Juliette d'un ton indifTérent , 
peu m'importent toutes ces réunions , je les 
connais, moi. Je ne les regrette que pour loi 
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qui n'en as aucune idée. Oui , reprit>eile , eu 
souriant et en me regardant douèeiuenti je 
comprends ta cuirîosité , c'est si aOiusatit une 
fête de village... Et en vérité si j'osais... 

— Tu m'y mènerais. 

— Seule! s'écria Juliette, ôh! non... cela 
ne se peut pas ; mais je prierais ma mère de 
nous y accompagner. 

— Ta mère, Iw dis-je^ mais que peu^on 
dire si ta mère nous accompagne ? 

— Rien, sans doute, et cependant... mais 
je n'oserai jamais lut en parler... Si tu voulais 
le lui dire, toi... 

— liais je n'oserai pas non plus.. 

— Jfe suis sûre c^ndaut que tu Lui ferais 
grand plaisir. 

— Oh noni lui dis-je, elle se croirait peut- 
être obligée à consentir ; dans ma position , 
lAie pareille' demande serait peut-être une 
exigence... 

Juliette parut blessée de cette réflexion j 
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£6peùdAiitëtl6tekerép01idIt,aiM^ Ua moment 
d'hésitation : 

— Je ue puis t'en vouloir de ce scrupule, 
tu es si ignorante -des sentimens du monde 
que tu ne peux penser autrement ; mais, crois- 
moi , c'est une plus noble délicates^ de don- 
ner à quelqu'un l'occasion de paraître recon- 
naissant d'un bienfait que de dédaigner d'en 
parler. 

— Oh ! s'il en est ainsi , m'écriai-je , je lui 
demanderai tout ce que tu voudras : je loi 
manderai de nous conduire à cette fête. 

-^Etjet'eBFonercieraipourma mère, dit 
Juli^tdi eer tu te montreras^aîasi bonne pour 
e)lejet pourmt>i. 

Dès que ûotiB lîAtnes rentrées ohex uadame 
GellSj sa fille «Ha la prévenir que je lui vou- 
ItnS pai4». <G»Hi[a6 «lies demeurerait assez 
long-temps coiftrmées ensemble » je craignis 
que Juliette n'ËÔt parlé à sa mère de La de- 
mande que je voulus lai faire et que eelleci 
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ne voulût pas me l'aceorder ; mais dès que j'en 
eus parlé à madame Gelis , elle accepta avec 
un empressement qui me montra que je m'é- 
tais trompée. Cette excellente femme était si 
heureuse de pouvoir satisfaire un de mes dé- 
sirs, que je compris que Juliette avait raison 
de penser que c'est une bonne chose ^ ajoutée 
à un bienfait, que d'en solliciter la reconnais* 
sance. 

Le baron écoutait sa sœur avec étonnement ; 
celte jeune fille , qui disait avoir fait une triste 
expérience du monde, en parlait avec une si 
naïve bonne foi , qu'il ne put s'empéchcr de 
sourire de cette dernière réflexion. Hais bien 
décidé à ne laisser rien voir à sa sœur des sen- 
timens que lui inspirait son récit, il se tut en- 
core.;La jeune fille s'était arrêtée , et ce mo- 
maat de silence leur avait laissé entendre les 
tristes efforts de la tempôte gémissant autour 
de la maison. Ce long et sombre murmure de 
la pluie, sillonné des longues plaintes du vent, 
semblèrent l'attrister d'avance sur ce qu'il al- 
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lait apprendre, et il pria Caroline de continuer. 
— Nous partîmes pour la fête, dit-elle. Oh! 
((uelle belle et douce journée! vous savez, mon 
frère, une de ces journées d'automne de no- 
tre Midf, presque aussi belle que les beaux 
jours du printemps. Cen'estpas la nature active 
et pétulante de la première saison, qui rompt 
ses enveloppes et cclale en jets verdissans, 
c'est la nature allanguie et fatiguée, qui sem- 
ble se dépouiller pour s'endormir; ce n'est pas 
les boutfées subites des vents tièdes de mai , 
emportant les émanations fortes et embau- 
mées des lilas et des chèvrefeuilles j c'est l'air 
tiède et doux de septembre, tout imprégné du 
parfum éthéré qui s'échappe des trèfles sèches, 
des chaumes jaunis, des fruits mûrs, des feuilles 
qui commencent à joncher la terre; ce n'est 
pas en soi le sang qui bout , la poitrine qui se 
gonfle , le cœur qui voudrait crier et pleurer 
sansraison, c'est la lassitude de l'ame, le regret 
d'un passé qu'on n'a pas eu, le souvenir d'un 
rêve qui ne s'est pas accompli; des larmes qui 
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passent daqs les yeux sans venir d'uile dou- 
leur. Je ne puis vous dire quel charme suave 
j'^rouvais àme sentir danscette vje inconnue; 
si j'avais élé seule , je me serais assiseaupied 
d'un arbre à regarder et à écouter, cïr je de- 
venais plus triste à mesure que j'approchais du 
lieu de la fële. Tous ceux qui passaient près 
de nous -étaient st joyeux! Ils s'appelaient et 
se bâtaient d'arriver ; car c'était la dernière 
fête de l'année, et l'hiver allait venir, et ils ne 
se reverraient qu'au printemps. C'était ma 
première fête à moi , et ce devait él^e la der- 
nière de ma vie; car mon hiver ne finira 
qu'avec la tombe, et je n'aurai de printemps 
que dans le ciel. 

Des larmes tombèrent desyeux de Caroline, 
et Luizzi lui dit : 

— Vous pleurez, ma sœuT? Allons, chassez 
ces ombres Idées , et espérez ! 

— Voilà ce que me dit Juliette en me 
voyant pleurer, car je pleurais alors comme 
aujourd'hui , et je ne puis yous dire quel sou- 



DU DIABLE. 9[) 

dain vertige s'empara de moi. J'éprouvai un 
mouvement de colère invincible contre ma 
destinée : tous ces gens^ui passaient, les uns 
par bandes nombreuses , où s'échangeaient 
tout haut les noms de frère , de mère , d' en- 
fan s ; les autres par couples isolés, où l'on 
lisait surles'lèvres des mots qu'on n'entendait 
pas; les bruits lointains et continus d'or- 
chestre, les cris joyeux des danseurs, ce mou- 
vement, cette vie, ce tumulte, tout cela ra'é- 
tourdit, m'enivra ; et, par je ne sais quel en- 
trainement inoui, moi, qui un moment avant 
marchais si pensive et si triste vers celte fête, 
je pressai Juliette en lui disant : « Viens , 
viens, allons danser! Allons, une fois au moins, 
une fois I » Ce fut le vertige du voyageur pla- 
cé sur le bord d'un torrent , et qui s'y préci- 
pite pour courir avec les Ilots qui passent, qui 
passent, qui passent sans cesse. 

Nous arrivâmes : îl y avait mille jeuï que 
je regardais avec désir; des étalages de bijoux 
et de parures dont je me 'revêtais en pensée. 
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Tout me faisait enyie; j'aurais voulu être par- 
mi les paysannes qui se disputaient en cou- 
rant librement un ruban ou une dentelle ; 
j'aurais voulu m'asseoir au repas étalé sur 
l'herbe à l'abri d'un sycomore; j'aurais voulu 
danser en rond et chanter avec les jeunes 
filles ces ch^DSODs de nos montagnes où l'on 
parle de la beauté des bergères et de l'amour 
subit des chasseurs qui les rencontrent ; j'é- 
tais sous l'empire d'une puissance intérieure 
qui me poussait vers tout ce qui arrivait à 
moi. Puis nous entrâmes dans la salle de 
danse. Nous n'étions pas assises que nous 
étions invitées. Je revis Henri, celui que j'a- 
vais aperçu le matin chez Juliette; il dansa 
avec elle : un autre jeune homme me prit la 
maimet me conduisit. Je ne savais pias dan- 
ser , mais on eût dit que, par une singulière 
disposition, j'imitais facilement, et à mon in- 
su, ce que je voyais faire : et il arriva qu'on 
me regarda plus qu'une autre; on murmura 
autour de mot que fêtais telle , et je me trou- 
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vai iieureuse : c'étaltuûejoie gaie, vaniteuse, 
étourdie , qui me rendsiUWgère et ne m'c- 
tonnait pas. Déjà je n'avais "pHw ma raison ; 
déjà moi, flile de Dieu, vouée à la pauvreté et 
à la réclusion , je levais mes jeux deiai>t!-<les 
regards ardens , et mon ame devant des triom* 
phes de vanités. Puis , quand la contredanse 
fut finie, Henri s'approcha de moi, et m'in- 
vita à mon tour. Je n'étais pas remise de l'é- 
motion de ce premier essai, quand Henri vint 
me prendre : l'orclicstre commença , mais ce 
n'était plus la même danse. Henri m'entoura 
la taille de l'un de ses bras , et m'eniraina en 
me faisant rapidement tourner sur moi- 
môme. Je fus d'abord sisurprîse, que je melais- 
sai aller en fermant les yeux : mais peu à peu 
il me sembla que mes pas s'accordaient mieux 
aux soDs de la musique ; on eût dit qu'une 
harmonie plus poignante que celle do l'or- 
chestre me marquait la mesure. Je rouvris les 
yeux pour regarder où j'étais. Ce fut une sen- 
sation que je ne puis vous dirc} j'étais em- 
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portée dans un cercle fan'Aiense avec une rapi- 
dité effrayante jiDnîile visages passaient en 
ftiyant à ine8';4Âés; un air brûlant se glis- 
sait dasis ma' poitrine, et je sentais mes véte- 
méËB'-vâler autour de mol , comme fouettés 
p^^ un vent qui courait à fleur de terre; ^es 
cheveux fuyaient mes tempes comme pour li- 
vrer tout mon visage à des yeux dont je n'a- 
percevais les regards que comme des éclairs 
qui s'allumaient et s' éteignaientpresque aussi- 
tôt. Ma main s'attachait à l'épaule d'Henri , 
tandis que je m'appuyais de tout mon corpS 
sur son bras puissant : mon cœur bondissait , 
ma poiti'ine haletait, je sentais mes lèvres 
fréhiir, et mes yeux se voiler, jusqu'au mo- 
ment où je rencontrai ceux d'Henri , ^on vi- 
sage près de mon visage , son haleine brû- 
lant mon front , ses regards pénétrant dans 
leè miens. Alors ce fut une fascination incon- 
cevable ; on eût dit que son soufflé ih'eillévâîl' 
dé Hi terre. J'éprouvai que j'étais liée k loi pai* 
ufte foite invisible. Je ne sentais plus son btàs 
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qui me soutenait j il me sembla que je tour- 
nais au bout de son regard, et qu'il fallait 
rompre quelque chose en nous pour nous sé- 
parer. Teiis peur et froid; le cœur me tour- 
na, la vue me faillit , je tombai dans ses 
bras. 

Lorsque je revins à moi, j'étais près de ma- 
dame Gelis , qui disait : ■ Ce n'est pas rai- 
sonnable de faire valser si long-temps un en- 
fant qui n'en a pas l'habitude. » 

Valser! J'avais donc valsé! Je ne savais de 
celte danse que son nom proscrit au couvent; 
c'était un mot sacrilège. Je me serrai prés de 
madame Gelis comme un enfantquia fuiuine 
faute et qui cherche abri près de sa mère. 
Mais elle m'avertit froidement de tnaitriscf 
mon Émotion. Je sentis qlie je n'étais pas pro- 
tégée, et je me laissai aller à pleurer. Je de- 
vins ainsi l'objet d'une èurîosïté qui me fit 
honte ; je me févoitai contre raoi-mème et 
j'osai regarder devant moi. Je ViÀ combien 
ceux, qui en avaient Thabitude ^èmîent avec 
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légèreté ce plaisir qui m'avait accablée , et 
ma tristesse me reprit. Mais elle se fondit 
bientôt en une douce mélancolie où j'étais pour 
ainsi dire absente de moi-même. Je refusai 
de danser, mais je regardai danser et valser. 
L'aspect de cette joie faisait vibrer en moi la 
sensation adoucie desdélicesqueje venais d'é- 
prouver, et j'y baignais mon ame en souriant. 
Mais lorsque Juliette me remplaça là, dans les 
bras d'Henri, j'éprouvai une curiosité inquiète 
et presque jalouse, s'il faut vous le dire; elle 
allait avec une légèreté, une aisance, un aban- 
don qui me faisaient douter que j'eusse pu 
paraître aussi séduisante à tous les yeux , 
surtout aux regards brillans d'ficnri, qui sem- 
blaient se perdre dans les regards animés de 
Juliette; et , lorsqu'elle revint près de moi , 
elle répandait autour d'elle un parfupi de joie 
et de triomphe qui m' (^pressa. Je redevins 
tout à fait triste. J'oubliai la fête , la danse, et 
je pensai à vous, mon frère. 
— À moi I s'écria Luîizi. 
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— Oui , à vous , Aripand ; à vous à qui 
j'aurais voulu parler comme je vous parle au- 
jourd'hui , à vous à qui j'aurais voulu dire : 
Ârrachez-moi.au couvent, à la tombe, au dés- 
espoir, pour aller je n'aurais pu vous le 

dire*..; mais je comprenais que l'on m'avait 
exilée d'une vie dont je venais d'éprouver les 
premiers tressaillemens ; et , sans la connaître 
encore, je haïssais presque la prison qui allait 
m'en séparer pour jamais. 

Cependant la nuit était venue ; Henri offrit 
de nous accompagner : il donnait le bras à 
madame Gelîs, et nous marchions derrière eux 
avec Juliette. Je ne pus m'empêcher d'être 
froide avec elle. Soit qu'elle ne devinât pas un 
sentiment que je ne pouvais moi-même com- 
prendre, soit que son amitié si dévouée lui fît 
me pardonner mes injustes caprices , elle ne 
fut jamais si affectueuse, si bonne. 

— Eh bien! medit-elle, je le l'avais prédit: 



i ton succès, a été complet. 
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— Je le laisse , lui dis-je , à celles qui l'ont 
mérité jusqu'à la fin. 

— Non , non , me dit-elle en riant , tu as 
fait comme ces héros de romans de chevalerie, 
qui entrent dans la lice pour remporter d'à- ' 
bord le prix sur le plus vaillant, et pois qui 
regardent dédaigneusement la môlée où les 
autres combattent. 

— Je ne croyais pas avoir à me glorifier 
d'une victoire si haute. 

— Et cependant le vaincu est devant toi. 

— Qui cela ? 

— Ce pauvre M. Henri Donézau , qui don- 
nerait beaucoup pour que nous pussions mar- 
cher devant lui , ne fût-ce que pour voir dans 
la nuit l'ombre de la belle fée qui t'a en- 
chanté. 

— Tais-toi , Juliette , m'écriai-je en sentant 
mon cœur se gonfler et prêt à éclater, comme 
si on lui eût versé une espéranœ trop grande 
ponr luit tais-toi; tu te trompes. 

— Enfant , me dit-elle, ou^ie8*tu que «un 
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je n'ai pas vécutontema vie dans un couvent, 
que J'ai vu aimer... que j'ai aimé peut-être , 
et que je ne me trompe pas ? Henri t'aime; 
c'est une de ces passious subites qui s'enQam- 
ment comme la foudre au ciel. 

— Et qui s'éteignent comme elle , n'est-ce 
pas? 

-^ Non , mais qui s'abattent sur un cœur 
comme ta foudre sur un chaume tranquille , 
etqui le dévorent jusqu'à la cendre. 

Le ton de Juliette, le choix des mots qu'elle 
employait , me surprirent et me troublèrent. 

— As-tu donc éprouvé tout cela, lui. dis-je, 
pour Où parler comme tu fais ? 

— Il y a plus d'une école pour apprendre 
ces secrets , me dit Juliette. N'ai-je pas vécu 
jusqu'à présent chei ma mère, etcroïs-luque 
Tènnui ne m'a paapoussée'quelquefoisà lire 
quelques uns deslivres que j'entendais vanter 
tous les jours? 

— Et ils t'ont ensdgné ce que c'est que l'a- 
mour t . 
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— Non» me répondit-elie , jamais aucuD 
n'a retracé fidèlement ce qui se paeee dans 
uQ cœur qui commence à aimer, tant tesémo- 
Uons de l'amoir sont abondantes et diverses ! 
mais ils éclairent quelquefois sur ce qu'on 
éprouve ; ils donnent un nom à la douleur ou 
à la joie dont on se plaît à vivre, et ce nom 
c'est le même; c'est un trait commencé qui 
vous rappelle un «visage connu , une syllabe 
dont on achève le mot : car l'amour, vois-tu , 
l'amour ne natt pas , il s'éveille; et Dieu l'a 
mis au fond de nos cœurs , à côté de son 
image , éternel et puissant comme lui. 

— Oh ! mon frère , comme ce langage ré- 
sonnait doucement à roon oreille ; j'en avais 
perdu le sens , qu'il vibrait encore en moi 
comme ces sons lointains dont la mélodie 
éohai^, mais dont la douceur fait rêver. Je 
ne répondis pas , je craignis de répondre ; et, 
quand nous fûmes arrivés, j'eusse voulu rester 
seule; je regrettai ma cellule où j'aurais pu 
veiller et rêver sans qu'on me regardât. 
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Puis , le lendemain venu , je parcourais de 
l'œil lestaLleLtes de la bibliolhèqiie de mada- 
me Gelis , comme si j'eusse voulu deviner 
lequel de ces livres pourrait me dire ce que 
j'éprouvais. Je n'osais le demander ni à Ju- 
liette , qui avait repris son air Indifférent ou 
résigné, nia madame Gelis, pour qui tous ces 
trésors de l'esprit et du cœur n'avaient de va- 
leur que le prix qu'ils lui rapportaient. Je 
u'osals non plus en dérober un au hasard , 
c'était plus que le désir que j'é))rouvais ne 
pouvait me donner de force; mais j'en décou- 
vris un oublié dans la cliambre de Juliette. 

Luizzi trembla en pensant quel pouvait 
être le livre laissé i dessein sous la main de 
Caroline; car il croyait deviner que , soit lé- 
gèreté , soit corruption , cette Juliette avait 
toutfait pour égarer un cœur ignorant : mais 
il se rassura et crut même que ses soupçons 
pouvaîentêtre injustes lorsque Caroline luidït 
en baissant la voix : C'était un volume appelé 
Paul et Virginie. 
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Luiz^i respira, et dit en souriant : 

— Et vous l'avez lu ? 

— Oui , et je reconnus la vérité de ce que 
m'avait dit Juliette , que Tamour ne ^ révèle 
pas toujours au cœur par les mômes impres- 
sions j mais que lui seul nous donne tous ces 
troubles divers qui n'ont qu'un nom. Je re- 
connus qu'une fois éveillé il occupe toute 
l'ame, soit qu'il y ait grandi avec les années, 
soit qu'il l'ait soudainement envahie. Je lus ce 
livre, puis d'autres. Je me levais la nuit tan- 
disque Juliette dormaitd'uosommeil profond, 
et je dévorais ces livres à la lueur terne d'une 
lampe de nuit, le corps giaqé , mais ne pou- 
vant m'arrachera ces émotions inconnues dont 
j'avais soif. Je lus ainsi une tragédie de Shak- 
speare, Roméo et Juiietu, où ceux qui s'animeat 
s'étaient aimés au premier regard l'un de 
l'autre, comme j'avais aimé Henri. Je lus la 
Nouvelle Hébi$e. 

— La Nottvette BékAse ! dit Luizzi. 

— Oui, répondit Caroline, je la lus depuis 
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la première page où il est dît que celte qui 
lira ce livre est une fille perdue. Puis, quand 
Henri venait le soir, car il venait tous les 
soirs , je le regardais parler bas à Juliette, car 
je savais qu'il parlait de moî> et elle me ra- 
contait comment il n'osait me dire l'amour 
qui l'égarait ; comment mou aspect le rendait 
tremblant et muet ; comment il n'eût osé me 
regarder ni me parler; et, voyant qu'il éprou- 
vait- tout ce que j'éprouvais , je voyais bien 
qu'il m'aimait comme je l'aimais. 
, Cependant le jour de notre départ appro- 
chait. Je ne puis dire que je le voyais venir 
avec terreur ; non , il était une espérance 
pour moi. Ce sentiment, qui n'avait ni épan- 
chement ni solitude , qui ne pouvait parler et 
qui n'avait où rêver ; cet amour dont l'aveu 
me montait aux lèvres et qu'il fallait faire 
taire; cette présence d'Henri qui me serrait 
le cœur sans le faire éclater, tout cela était un 
tourment insupportable. Le muetà qui la voix 
manque pour crier au secours lorsqu'il va pé- 
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rir, le nageur à qui la force échappe quand il 
touche déjà le rivage de la main , doivent 
épro uver un supplice pareil à celui que je res- 
sentais tous les soirs quand Henri s'appro- 
chait de moi et me parlait avec une contrainte 
aussi pénible que la mienne. J'invoquais la 
solitude du couvent contre celle lutte sans 
issue , lorsque le malin n;ême de mon départ 
je trouvai dans un livre que je lisais une let- 
tre à mon adresse. Je ne la lus pas, car je de- 
vinai qu'elle venait de lui, etje voulus la lui 
rendre. Haïs il ne parut pas , et Juliette n'osa 
la donner à sa mère pour qu'elle la remît à 
Henri. 

— Tu peux le dédaigner, me dit-elle, mais 
lu ne peux le lui montrer à ce point ; il y 
auiait de la cruauté : ce serait le pousser à 
quelque acte de violence dont une passion 
comme la sienne ne s'épouwnterait pas. Il te 
sulïira de ne pas lui répondre. 

— Et vous ne lui avez pas répondu ? dit 
Luizzi. 



DU DIABLK. ■ 113 

— Hélas! répondit Caroline, pour nepai 
lui répondre , il eût fallu ne point lire cette 
lettre ; mais je ne sais comment cela se fit , le 
matin, en reprenant me& habits de religieuse , 
ne sachant qu'en faire, je cachai ce papier sous 
ma guimpe. Je l'emportai. Oh! le ciiice que 
j'ai vu nos austères recluses se ceindre quel- 
quefois dans leur enthousiasme de pénitence, 
ce ciliée ne doit pas plus brûler et déchirer 
que ce papier qui posait à du sur mon sein. 
Vous dire le combat que j'éprouvai durant toute 
la roule, combien de fois je portai la main à 
ma poitrine pour en ôter cette lettre qui me 
dévorait, et combien de fois ma main retomba 
sans force, comme si j'eusse dû m'arracher 
le cœur, ce serait vous montrer une folie dont 
je rougis et qui n'est pas guérie. 

J'arrivai ainsi à Toulouse, presque résolue 
à ne pas lire cette lettre ; mais une cbose élran- 
geme fit perdre tout mon courage. Lorsque je 
reparus au couvent , on s'étonna si fort du 
changement de mon visage, chacune se récria 
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^Vfo taM dQ pjMé sur m« fêiimt fil Mon air 
de »)tUïkaK9& » que je na doutai plm de la 
puj^ncie d'wB aoomi qui avait ^ ttpi^M&oai 
altéra fia fOj^i Im pni)«Upe9 d'wff W«^ «Bine 
et d'MW wa Bomoe. E,i yqtift t9>diFaH« t «e 
(Ht ïwpçe qpç tout me dit que^ jç por^ïs 011 
«dOi «çi ffial dévorait , q^'iX me dfivjnt i»B|- 
pQSsihle dû P^si^jer jt ï'idéft d'ifJÎtv Ç* Wfll «ui 
faisait fit laaft, ma vie. (.« spi? v^nq^ enfermée 
dî|D# ffî^ ç^tul^t je lus fieu« lattr«. 

-r^ Et TOua FépQ«id^ ? dh anoon Laiul. 

— Vous kl Hrez , mon ft^pe , celle-là et 
toutes les autres ; vous lirez aussi cdles que 
je loi ai ^pondues. 

— Vous tes avez? repartîtle baron. 

— Les voici toutes, dit Caroline* en lui re- 
mettant un paquet enfermé dans un petit sac 
de soie; elles vous diront ce qui me força à 
répondre à.Henr! , et comment mes propres 
lettres me sont revenues daosles mains. Je les 
ai gardées, non comme une espérance, mais 
comme un remords; car elles me disent cha- 
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qu6Joar jusqu'à quel pointje fus coupable et 
malheureuse. 

Luizzi prit les lettres , et s'apprêtait à les 
lire, lorsque Caroline l'arrêta en lui disant : 

— Dans un instant, quand je ne serai plus 
là. Je vais aller auprès du lit du pauvre blessé, 
je vais m' agenouiller pour prier Dieu ^ afin 
qu'il me pardonne l'amour qui a brûlé dans 
mon cœur, et qui , je viens de l'éprouver tout 
à l'heure , n'y est pas encore éteint. 

Et voici ce que lut Armand. 
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sévérité eût repoussée. En ce moment inéme , 
lorsque je me figure que cette lettre sera dans 
vos mains , que vous la rejetterez peut*ètre 
avec dédain, ou que vous la lirez avec indigna- 
tion , j'hésite, car je sens que je ne pourrais 
supporter ces témoignages de votre mépris ou 
de votre colère; je m'arrête, je tremble en* 
core. Et cependant je n'ai pas, d'un autre c6té, 
le courage d^accepter le dés&spoir de tonte 
ma vie sans avoir lente de m'y soustraire. Je 
vous aime, Caroline; ce mot que je ne devrais 
pas vous écrire , et qui doit vous irriter, ce 
mol m'échappe comme le cri d'une douleur 
dont je ne suis plus le maître , et que vous ne 
pouvez concevoir. Pins hardi prés de votre 
amie, j'ai osé lui parler d'un amour qui vous 
semble peut-être une oCTense. Hélas \ en vou- 
lapt m'ôter l'espérance, elle n'a fait qu'accroître 
la passi«D qui m'égare^ elle m'a dit combien 
vous étiez isolée en ce monde , elle m'a dit 
avec quel courage saint et quelle noble rési- 
gnation vous supportiez cet abandon ; ^e 



^ 
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n'a appris là» qu'il y avait de généreuse bonté 
M TOUS; -et mdijqnl voub aimais déjà pour 
lOQt es qae tow avez dte bèaïué céleste ei de 
grabe parfeitet je nus ai aimée pour tout ce 
qne là verta a de pins noUe et de plus pur. 
Atorsi ■'êspénni rien em moi , j'ai espéré en 
veiH^ Lii sainte pidé qui vous a fait venir au 
seâwil's de madame Gelis se tournera peut- 
étra un rassent vers la plainte d'un malheu- 
reux. Toutes les douleurs ne sont pas dans la 
nalaèrej $t vous pardoaoëreE à celui qui vous 
aimet comme Dieu pardonne à celui qui souf- 
fre. Nais si votre ame noble et bonne vous in- 
sère ce pardon pour une faute qui ne tor- 
ture que moi, comment le saurai-]e? Qui me 
dira que je ne vous ai pas oflensée? Ohl-par- 
donnex-moif mais il faut que je l'apprenne; 
il faut qu'un motdevousmele dise, ou il faut 
qa^ je meure. Oui, jo le sens, si j'avais eu la 
forée de me taire, j'aurais gardé toute ma vie 
dans le fond de mon ame le désespoir d'un 
asaour i^oré; mais maintenant que j'ai parlé, 
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il faut que je sache si je n'ai pas été trop cou- 
pable. Il suffira de voire silence pour me 
l'apprendre. Si d'ici à huit jours rren n'est 
venu me dire que je ne me suis pas attiré le 
mépris de celle que je respecte comme l'image 
des anges sur la terre, vous n'entendrez plus 
parler de moi ; car la tombe est muette, et le 
désespoir y trouve un asile contre le mépris. 
« Henri Donezau. ■ 



Quand Luizzi eut fmi cette lettre, il lui prit 
envie de tire. Elle lui parut niaisement ridi- 
cule. Ce monsieur qui, dès l'abord, parlait de 
la tombe comme d'un asile tout prêt où il al- 
lait entrer, ni plus ni moins que s'il eût été 
question d'ouvrir son parapluie en cas d'o- 
rage ,ce monsieur, disons-nous, fui parut un 
pauvre séducteur^ h moins qu'il ne {ût vérita- 
blement amoureux ; car notre baron savait 
qu'en fait de folles imaginations et d'emphase 
sentimentale , il n'y a rien de tel que l'amour 
véritable : puis il pensa que si la séduction 
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était armée à copier le langage du véritable 
amour, même dans ce qu'il a d'outré , clic 
n'en était que^us savante. Il se rappela aussi 
que ce«e lettre n'était pas destinée à une 
femme du monde^ à qui la bonne santé de 
tous ceux qui ont dû mourir pour elle, répond 
de la vie de tous ceux qui menacent de se 
tuer; mais que cette lettre s'adressiiit k une 
jeune recluse que rien ne pouvait prémunir 
contre un mensonge , et qui , dans le récit 
qu'elle venait de faire , avait montré jusqu'à 
quel point son imagination était facile à exal- 
ter. Il passa donc à la seconde lettre^ mais il 
s'aperçut qu'il avait oublié de lire \eposl-scrijF- 
tam de celle de Henri, qui disait ceci : 

« Je me suis assuré du jardinier du cou- 
vent : quoi que vous puissiez lui confier, il me 
le remettra facilement. > 

Après ce paragraphe, le baron frpdonna 
en lui-même ; Enfant chéri des dames, etc., des 
Viêitandines , et, poussant un gros soupir en 
pensant â ce qu'il allait apprendre, il reprit sa 
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lecture des lettres, et se laissa aller à itîur* 
murer d'un ton alarmé : Ah! daigna m'épar- 
gner le reste! toujours des Viiitandines. 
Voici quelle était la réponse de Caroline : 

DE CABOLiNE A HENKI. 

■ Pourquoi vous mépriserais-je,nionsieur? 
Je o'ai pas te droit de regarder comme «ne 
faute un sentiment qui^ dans le monde, mène 
à des liens légitimes; si, dans la position où je 
suis, l'expression vous en est échappée , c^est 
qu'on ne vous a pas assez dit, sans doute, que 
j'avais renoncé à toute autreespérance quecelle 
de me vouer au service de Dieu. Je vous par- 
donne donc , et si ce pardon ne suffit pas à 
vous donner le courage de vivre, sachez aussi 
que toutes les douleurs n'habitent pas le 
monde, et que le silence du cloître en cache de 
bien cruelles. 

■ Caroline. » 



w 
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DE S£MR1 A GÀROJUIMi:. 



ff J'ai reçu votre lettre, Cardme» Oui> vous 
êtes sainte devant Diea^ vou« qui avez eu pi- 
tié d'un insensé I et cependant vous souffire^j 
les anges pleurent done? Obi vous qui d'un 
mot avex soumis le désespoir de mon ame et 
Tavez calmé , vous êtes peut-être lans eemsiH 
lationl Je ne sais quels sont vos douleurs, Ga- 
roline } mais, s'il était au pouvoir d'nn autre 
que de vous->môme de les faire cesser, n'ou-^ 
bliez pas qu'ily a quelqu'un id-bas qui ne 
vit que par vous et qui ne vivra que pour 
vous. Fardonnez«moi ma folle sm^position, 
mais si je devais penser que les vosux que vous 
devez pr^oncer bientôt vous sont dictés par 
la tyrannie de votre tuteur, ou oeUe des per« 
sonnes qui vous entourent, croyez que je sau« 
rais vous en délivrer. Peut-être je m'égare , 
mais je ne puis supposer que tant de graoe et 
d^ beauté doivent être ensevelies dans un elot- 
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ire. Ce n'est que le désespoir ou le remords 
qui se caclie dans ces asiles obscurs; la vertu 
même, lorsqu'elle s'y réfugie, n'y brille pas de 
tout son éclat; elle n'atteint pas à son plus 
noble but, celui de guider les faibles et de ra- 
mener les égarés par son exemple. Et vous , 
Caroline , qui feriez aimer la vertu de l'amour 
ardent qu'inspire votre beauté, vous à qui le 
ciel doit le bonheur en retour de tout ce que 
vous pouvez en donner, il faut que vous viviez 
inconnue à tous, excepté à moi, indifférente à 
tous, excepté à moi ; non , cela n'est pas pos- 
sible. Il y a et doit y avoir une puissance à la- 
quelle vous n'osez vous souslraîrOj qui vousîm- 
posecet horrible sacrifice. Oh! s'ilencstainsï, 
je lesaurai,et sijene me suis pas trom|>é, mal- 
heur à ceux qui oseraient vous faire violence! 
Je connais letuleur qui dispose de votre desti- 
née; je le verrai, je l'interrogerai. Oh I ce n'est 
plus maintenant ma douleur qui medéchirCjC'esl 
la vôtre : vous souffreï, vous me l'avez écrit; 
j'ai donc un droit sur vous... J'ai le droit de 
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TOUS proléger, de vous sauver peut-âire 

Ha vie a nn but; je ^uisheureuxje suis lier... 
comptez sur moi. 

« Hemu. » 

— Hum ! hum t fit Laizzi eo lui-même après 
oeUe lettre, voici un gaillard qui va vite^ et je 
tremble de lire la réponse de ma pauvre sœur, 
qui doit avoir un de ces cœurs de religieuse 
qui, à force de s'imprégner de l'amour de 
Dieu, preuDeat feu à la première étincelle 
d'amour humain qui tombe sur eux. 

Tout en faisant ces réflexions, Luizzî par- 
courut le pou-scriptum de la lettre de Henri ; 
il était assez insignifiant. 

« Vous trouverez sousce couvert, disait-il, 
une lettre de madame Gelis pour sa fille. Je 
vous l'envoie pour qu'elle ne passe pas à l'exa- 
tnen de la supérieure. » ' 

Luizzî passa, el lut la réponse de Caroline. 
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. i ' »l CaROLINB JL IBNItl. 

« Si je TCW écris encore , monsiear, si je 
fais une nonveUe faute, c^est pour réparer 
celle que j*9i ccwnwe W wu< répondant. 
Je suis libKi monsieur, elo'Mt lihreAient que 
je prendrai le «oi)e] dispwMz-vous dofie de 
toute démarche qui peurrait faire croire qqe 
je ne me trouve pas heureuse du sort qpi 
m'attend. }& n'en ai jamais espéré d'antre , 
et je n'en veux pas d'autre. 

K S(Eiia Angélique. > 

« P. S. Vous trouverez ci- joint la réponse 
de JulietteÂ sa mère. » 

— VoiUt qui est bien et parfoitemeQt expli- 
cite , pensa IfUixzi i je serais cvriein de voir 
ce que M. Henri a trouvé i fépondre A on 
congé si formel. 



nojnuBLE. itr 
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» Lilweetta l0UMr> «a b'mI phui' telle 4® 
l-inseai^^i/iai mûmant de joie et dPespéranee 
a égaré eM^ite pAua que èon désespoir ; c'est 
eelle d'un homme d'hanneop qui voun 4e- 
mande le dseit de se justifier^ . Daigne* m^é* 
oottter. Je ccmnais ai»s| bien que voiis-»méme 
votre TÎe et votre poskioii ; je saii que vous 
Ates sans famille et sans amis, e^ qne vous nV 
vez à attendre d^ personne ni conseil ni pro- 
tection. Si dans de telles drconstanees vous 
meL quitté le monde à qn âge où on a pu 
Pappréoic^Tj j'itnraiadA cr^ore que vousdMr- • 
chiea aneoiiwttt un refagecontse un isolement 
quawuiB |i'aoria& pasi voulu fliire cesser. Mais, 
placée dàs votre ^anee aeus la dircetian de 
personnes qui i^at un iutéiA diMct i vous 
£aîre prendre une résolution qui leur livre 
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sévérité eût repoussée. En ce moment même , 
lorsque Je me figure que celte lettre sera dans 
vos mains , que yous la rejetterez peut-être 
avec dédain, ou que vous la lirez avec indigna- 
tion , j'hésite, car je sens que je ne pourrais 
supporter ces témoignages de votre mépris ou 
de votre colère; je m'arrête, je tremble en- 
core. Et cependant je n'ai pas, d'un autre côté, 
le courage d'accepter le désfespoir de toute 
ma vie sans avoir tenté de m'y soustraire. Je 
vous aime, Caroline; ce mot que je ne devrais 
pas vous écrire , et qui doit vous irriter, ce 
mol m'échappe comme le cri d'une douleur 
dont je ne suis plus le maître , et que vous ne 
pouvez concevoir. Plus hardi près de votre 
amie, j'ai osé lui parler d'un amour qui vous 
semble peut-être une offense. Hétas! en vou- 
lant m'ôter l'espérance, elle n'a fait qu'accroître 
la passion qui m'égare j elle m'a dit combien 
vous étiez isolée en ce monde, elle m'a dit 
avec quel courage saint et quelle noble rési- 
gfiatioD vous supportiez cet abandon j clic 
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M'a appris ce qu'il y avait de géoéreuse bonté 
en VOUS; et moi ^ qui vous aimais déjà pour 
tout ce que vous avez de beauté céleste et de 
grâce parfaite, je vous al aimée pour tout oe 
que la vertu a de plus noble et de plus pur. 
Alors, n'espérant rien en moi , j'ai espéré en 
vous. La sainte pitié qui vous a fait venir au 
secours de madame Gelis se tournera peut- 
être un mometil vers la plainte d'un malheu- 
reux. Toutes les douleurs ne sont pas dans la 
misère, et vous pardonnerez à celui qui vous 
aime, comme Dieu pardonne à celui ,qui souf- 
fre. Mais si votre ame noble et bonne vous in- 
spire ce pardon pour une faute qui ne tor- 
ture que moi, comment le saurai-je? Qui me 
dîia que je ne vous ai pas offensée? Oh!-par- 
donnez-moij maïs il faut que je l'apprenne; 
il faut qu'un mot de vous me le dise, ou il faut 
que je meure. Oui, jo le sens, si j'avais eu la 
force de me taire, j'aurais gardé toute ma vie 
dans le fond de mon ame le désespoir d'un 
amour ignoré; mais maintenant que j'ai parlé. 
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^B il faut que je sache si je n'ai pas été trop cou- ^H 


^^^^^^H m 


H pable. 11 suffira de votre silence pour me ^H 


^^^^^^F 


^ l'apprendre. Si d'ici à huit jours rren n'est ^H 


L 


venu me dire que je ne me suis pas attiré le ^H 


mépris de celle que Je respecte comme l'image ^H 


1 - 


des anges sur la terre, vous n'entendrez plus ^H 


^■' 


parler de moi ; car la tombe est muette, et le ^^| 


'•j 


désespoir y trouve un asile contre le mépris. ^^| 


y.. 


> Henri Donkzau. > ^H 


<i 


^1 


, 


Quand Luizzi eut fini cette lettre, il lui prit ^H 


r\ 


envie de cire. Elle lui parut niaisement rîdi- ^^| 




cule. Ce monsieur qui, dès l'abord, parlait de ^^| 




la tombe comme d'un asile tout prêt où il al- ^H 


( 


lait entrer, ni plus ni moins que s'il eût été ^^| 


F" 


question d'ouvrir son parapluie en cas d'o- ^^| 


Ij 


rage , ce monsieur, disons-nous, fui parut un ^H 


^ 


. pauvre séducteur, à moins qu'il ne fûtvérita- ^H 


É H 


^Ë blement amoureux; car notre baron savait ^H 


J II 


^1 qu'en fait de folles imaginations et d'emphase ^H 


^H II 


^1 sentimentale , il n'y a rien de tel que l'amour ^^k 


d^ 


^1 véritable : puis il pensa que si la séduction ^H 

L 1 
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était arrivée à copier le langage du véritable 
amour , mfimc dans ce qu'il a d'oulré , elle 
n'CD élait que plus savante. Il se rappela aussi 
que cette lettre n'était pas destinée à une 
femme du monde, à qui la bonne santé de 
tous ceux qui ont dû moiirirpourelle, répond 
de la vie de tous ceux qui menacent de se 
tuer; mais que celte lettre s'adressait à une 
jeune recluse que rien ne pouvait prémunir 
contre un mensonge , et qui , dans le récit 
qu'elle venait de faire, avait montré jusqu'à 

Iquel point son imagination était facile à exal- 
ter. 11 passa donc à la seconde lettre; mais il 
s'aperçut qu'il avait oublié de lire iepost-scrif- 
tum de celle de Henri, qui disait ceci : 
I « Je me suis assuré du jardinier du cou- 

I vent ; quoi que vous puissiez lui confier, il me 

B le remettra facilement, o 

m Après ce paragraphe, le baron fredonna 

I en loi-même : Enfant chéri des dames, etc. , des 

I Yisitandinea , et, poussant un gros soupir en 

K pensant à ce qu'il allait apprendre, il reprit sa 

r 
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^^H lecture des lettres , et se laissa aller à imw^^^H 




^^H murer d'un ton alarmé : Alt! daignes m'épar- ^H 




^^^B gner te reeu! toujours des Visitandines. ^H 


^H 


^^H Voici quelle était la réponse de Caroline : ^H 


^Ê W^M ^^ CAROLINE A ^H 


BB J < Pourquoi VOUS mépriserais'je, monsieur? ^H 


^■| ^^H Je n'ai pas le droit de regarder comme une ^H 


^M, ^^^ faute un sentiment qui^ dans le monde, mène ^H 


^■, ^^H à des liens légitimes ; si, dans la position où je ^H 


^■i ^^H suis, l'expression vous en est échappée, c'est ^H 


^Hi ^^^1 qu'on nevous a pas assezdit, sansdoute, que ^^Ê 


^^' ^^M j'avais renoncé à touteaulreespérancequecelle ^H 


^H! ^^H de me vouer au service de Dieu. Je vous par- ^^M 


^H ^^H donne donc , et si ce pardon ne suffit pas à ^^M 


^M ^^M vous donner le courage de vivre, sachez aosû ^H 


^H l^^l <1>|<2 toutes les douleurs n'habitent pas le ^^M 


^H l^^l monde, et que le silence du cloître en cache de ^^M 


, ^H l^^l *>'e" cruelles. ^H 


H^^^l^^^^^^l l^^l * * ^^1 



DE BENRI A CAROLINE. 



« J'ai reçu votre lettre, Caroline. Oui, vous 
êtes sainte devant Dieu, vous qui avez eu pi- 
tié d'uD insensé I et cependant vous souffrez; 
les anges pleurent donc? Obi vous qui d'un 
mot avez soumis le désespoir de mon ame et 
l'avez calmé , vous êtes peut-être sans conso- 
lation! Je ne sais quels sont vos douleurs, Ca- 
roline; mais, s'il était au pouvoir d'un autre 
que de vous-même de les faire cesser, n'ou- 
bliez pas qu'il y a quelqu'un ici-bas qui ne 
vit que par vous et qui ne vivra que pour 
vous. Pardonnez'moi ma folle supposition , 
mais si je devais penser que tes vœux que vous 
devez prononcer bientôt vous sont dictés par 
la tyrannie de votre tuteur, ou celle des per- 
sonnes qui vous entourent, croyez que je sau- 
rais vous en délivrer. Peut-être je m'égare, 
mais je ne puis supposer que tant de graoe et 
dç beauté doivent être ensevelies dans un doi- 



tu ■ LES MÉMOIRES 

avec tant de pUié sur ma pâleur et mon air 
de soudrance , que je ne doutai plus de la 
puissance d'un amour qui avait si rapidement 
altéré en pioi les principes d'une sauté calme 
et d'une vie sereine. Et vous ledirai-je ? ce 
fut parce que tout me dit que je portais en 
moi un mat dévorant , qu'il me devint im- 
possible de résister à l'idée d'irriter ce mal qui 
faisait et tuait ma vie. Le soir venu^ enfermée 
dans ma cellule, je lus cette lettre. 

— Et vous répondîtes ? dit encore Luîzzr. 
■ ' — Vous la lirez , mon frère , celle-là et 
toutes les autres; vous lirez aussi celles que 
je lui ai répondues. 

— Vous les avez? repartitle baron . 

— Les voici toutes, dît Caroline, en lui re- 
mettant un paquet enfermé dans un petit sac 
de soiej elles vous diront ce qui me força à 
répondre à Henri , et comment mes propres 
lettres me sont revenues dans les mains. Je les 
ai gardées, non comme une espérance, mais 
comme un remords; car elles me disent cha- 
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que jour jusqu'à quel pointje fus coupable et 
malheureuse. 

Luizzi prit les lettres , et s'apprêtait à les 
lire , lorsque Caroline l'arrêta en lui disant : 

— Dans un instant, quand je ne serai plus 
là. Je vais aller auprès du lit du pauvre blessé, 
je vais m'agenouiller pour prier Dieu , afin 
qu'il me pardonne l'amour qui a brûlé dans 
mon cœur, et qui , je viens de l'éprouver tout 
à l'heure , n'y est pas encore éteint. 

Et voici ce que lut Armand. 




€mxtofon\>anct. 



DE HENRI DONEZAU A CAROLINE. 



« Pardonnez-moi d'oser vous «écrire , moi 
qui n'ai pas osé vous parler. Hélas ! lorsque 
j'étais devant tous, je me sentais si interdit, 
si tremblant, que jamais je n'ai pu trouver la 
force de vous adresser une parole que votre 
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sévérité eût repoussée. En ce moment itiéme , 
lorsque je me lîgure que cette lettre sera dans 
vos mains , que vous la rejetterez peut<étre 
avec dédain, ou que vous la lirez avec indigna- 
tion , j'hésite, car je sens que je ne pourrais 
supporter ces témoignages de votre mépris ou 
de votre colère; je m'arrête^ je tremble en- 
core. Et cependant je n'ai pas, d'un autre c^té, 
le courage d^accepter le désespoir de toute 
ma vie sans avoir tenté de m'y soustraire. Je 
vous aime, Caroline; ce mot que je ne devrais 
pas vous écrire , et qui doit vous irriter, ce 
mot m'échappe comme le cri d'une douleur 
dont je ne suis plus le maître , et que vous ne 
pouvez concevoir. Plus hardi près de votre 
amie, j'ai osé lui parler d'un amour qui vous 
semble peut-être une offense. Hélas ! en vou- 
lapt m'ôter l'espérance» elle n'a fait qu'accroître 
la passioD qui m'égale \ elle m'a dit combien 
vous étiex iscdée en ce monde , elle m'a dit 
avec quel courage saint et quelle noble rési* 
g^atioQ vous supportiez cet abandon j elle 
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atn «ppria bte qu'il y avait dd généreuse bonté 
es vouaf-et moif qaj tou^ tiittbis déjà pour 
tant ca qae Tsm aTOx de beauté céleste et do 
grakti parfMte t je wus ai année pour tout ce 
que là verta a âa plus nobla et de plus pur. 
Âbin; B'efpérant rien e* moi i j'ai espéré en 
vduB. La saisbs pidé qui vous a fait venir au 
seéMi^B it madamâ Gelis se tournera peut- 
étr« UA mwMlit vert la plainte d'un malheu- 
reux. Toutes les douleurs ne sont pas dans la 
miaèr«i <et voua perdoaiiferea à celui qui vous 
iiOibi comme Dieu pardounei celui qui souf- 
fre. Hais ai votre aïoe n^>le et bonne vous in- 
spire ce pardoD pour une faute qui ne tor- 
ture que moi, comment le saur^i-je? Qui me 
dira que je ne vous ai pas offensée? Oli ! par- 
dooneo-moi f mais il faut que je l'apprenne ; 
il làut qu'un mot de vous me le dise , ou il faut 
qofi je meure. Oui, jn le sens, si j'avais eu la 
forée de me taire, j'aurais gardé toute ma vie 
dans le fend de m<Hi ame le (lésespoir d'un 
amour i^oré;^ mais maintenant que j'ai parlé, 
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^^H il faut que je sache si je n'ai pas été trop cou- 


^^^^^H| 


^^M pable. II suffira de votre silence pour me 


V 


^^M l'apprendre. Si d'ici à huit jours rien n'est 


H 


^^M venu me dire que je ne me suis pas attiré le 


B 


^^M mépris de celle que je respecte comme l'image 


B 


^^M des anges sur la terre, vous n'entendrez plus 


^^fl 


^^^ parler de moi ; car la tombe est muette, et le 


^^^Ê 


^^H désespoir y trouve un asile contre le mépris. 




^^M * Henri Donëzai:. > 




^^M Quand Luizzi eut fini cette lettre, il lui prit 


^^H envie de cire. Elle lui parut niaisement ridi- ^| 


^^1 cule. Ce monsieur qui, dès l' abords parlait de ^| 




^^1 la tombe comme d'un asile tout prêt où il al- 




^^H lait entrer, ni plus ni moins que s'il eût été 




^^H question d'ouvrir son parapluie en cas d'o- 




^^1 rage , ce monsieur, disons-nous, fui parut un 




^H pauvre séducteur, à moins qu'il ne fût vérita- 




I^^H blement amoureux ; car notre baron savait 




I^H qu'en fait de folles imaginations et d'emphase 




i^H sentimentale , il n'y a rien de tel que l'amour 


n 


I^H véritable : puis il pensa que si la séduction 
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était arrivée i copier le langage du véritable 
amour , même dans ce qu'il a d'outré , - elle 
n'en était que{^u8 savante. Il se rappela aussi 
que cette lettre n'hait pas destinée î une 
femme du monde, à qni la bonne santé de 
tous ceux qiii ont dû mourir pour elle, répond 
de la vie de tous ceux qui menacent de se 
tuer; mais que cette lettre s'adressait à une 
jeune recluse que rien ne pouvait prémunir 
contre un mensonge , et qui , dans le récit 
qu'elle venait de faire , avait montré jusqu'j 
quel point son imagination était facile à exal- 
ter.' Il passa donc à la seconde lettre; mais il 
s'aperçut qu'il avait oublié de lire \epost-scrijr- 
Atm de celle de Henri, qui disait ceci : 

• Je me suis assuré du jardinier du cou- 
vent : quoi que vous paissiez lui confier, il me 
le remettra facilement. » 

Après ce paragraphe, le baron fredonna 
en lui-même : Enfant chéri des darnes, etc., des 
Visitandînes , et, poussant un gros soupir en 
pensant i ce qu'il allait apprendre, il reprit sa 
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ieeiMte des lettres i et ae lûasA aller & mw 
murer d'-an ion Alarmé i Ah ! dot^nŒ m'f^M 
gaer le rtéte ! toujourt des ViiitoiHftnM- 
Voici quelle était la rép(mse de Carcdine: 

DE CABOLINB A BSHM. 

« Pourquoi vous inépriseniia-je,Diim6ieHr? 
Je n'ai pas la droit de r^arder eotame «Mi 
&ute un sentiment qui^ dans le monde, mène 
à des liens légitimes) si, dans Ht positimi où je 
suis, l'expression tous m est échappée ^ <!w% 
qu'on neVoips a pas asseadit, sans doute, que 
j'avais renoncé à toute autreespéranoe quecdle 
de me touot au service de Dieu. Je vous par- 
donne donc , et si ce pardon ne suffit pas à 
vous donner le courage de vivre^ sachez aussi 
que toutes les douleurs n'habitent pas le 
monde, «t que le silence du cloître en cache de 
bien cruelles. 

» Garolink. > 
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DE BENKI A CABOUMf .,1,^ .t , . . 

H J'ai reçu voira l«itn, Cwolme. Oui, vous 
êtes sainte devant Dieu, voiu qui avez eu pi- 
tié d'an inseiteé t et oqwodant vous soufTrez ; 
les anges pl«|i)%nt àam'i Ohl vous qui d'un 
mot aY^ siwpiis la disespoi^ de mon ame et 
l'avez calmé , voqs 6m peiU-âtre sans conso- 
lation! JTe ^0- saia quels sont vofr douleurs, Ca- 
roline; mais, s'il était au pouvoir d'un autre 
que de vous-ménie de^ les faire xesser, n'ou- 
bliez pas qu'il, y a quelqu'un ici^bas qui ne 
vit que p^ vous et qui ne vivra que pour 
vqus^ Pardonnes'inoi ma folle supposition , 
mais sijedevaispeiuerqueleB vœux que vous 
devez prononcer bientôt vous sont dictés par 
la tyrannie de votre tvteur, ou celle de& per- 
sonnes qui vous entourent, croyez que je sau- 
rais vous eo délivrer. Peut-ôtre je m'égare , 
mais je ne, {Hiis supposer (fve tant de graœ et 
di^b«auté doivoit être enewelies dans un doî- 
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qui suivait pour lire la réponse de Caroline , 
mais il trouva encore une lettre d'Henri d'une 
dafe postérieure de plus d'un mois à la lettre 
précédente. 



fl II y a dix jours, le jardinier du couvent 
m'a remis un paquet cacheté ;\ mon adresse ; 
je l'ai ouvert tremblant d'une joie folle, plein 
d'une espérance insensée. Il contenait la ré- 
ponse de Juliette à la lettre de sa mère que 
j'avais jointe à la dernière que je vous ai 
écrite, et où je vous disais adieu pour jamais. 
Vous dire ce que j'ai éprouvé d'affreuse dé»- 
ception , m'est impossible ; c'est le ciel ouvert 
qui se ferme tout à coup pour vous laisser 
dans les ténèbres. On doit souffrir ainsi, quand 
on meurt j mais on ne meurt pas toujours, 
quand on souffre ainsi. Quand le délire de 
ma douleur fut calmé , j'envoyai la lettre de 
Juliette à madame Gélis, et je restai anéanti. 
Puis aussitôt il me sembla que celte lettre 
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m'appartenait , celte lettre que vous aviez tou- 
chée ; et j'eusse voulu la ressaisir au prix de 
mon sang. On devait y parler de vous , je le 
comprenais ; et je ne sais si je l'avais eue 
dans mes inains , si je ne me serais pas laisse 
égarer jusqu'à en briser le cachet. Mais elle 
était partie, et, ne pouvant la reprendre , j'ai 
voulu la connaître. . . Je suis allé à Auterive , 
j'ai vu madame Gélis , je lui ai demandé des 
nouvelles de sa fdie. « Elle est heureuse, m'a- 
t-elle dit.» Je n'osais lui parler de vous; enfin 
j'ai prononcé votre nom en tremblant ; alors 
elle m'a répondu ces seules paroles : a Ma flile 
me dit que mademoiselle Caroline est toute 
changée , et qu'elle passe toutes les nuits dans 
les larmes, tous les jours eu prière.» Je rac 
suis fait répéter celte phrase , et je suis parti 
comme un insensé. J'ai couru à votre cou- 
vent, et ce n'a été qu'au moment de frapper à 
la porte de la prison où vous êtes que je me 
suis rappelé qu'il y avait entre nous des murs 
infranchissables. Oh! ces murs , je les eusse 
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brisés de mon front si j'avais pu vous sauvw 
ainsi ; mais un reste de raison m'a dit de ca- 
cher à tous les yeux une folie dont on pourrait 
vous punir. J'ai erré toute la nuit autour de 
cette demeure où vous pleurez , où vous souf- 
frez. J'allais comme un insensé avec la rage 
de mon impuissance. Ohl Caroline, écoutez- 
moi ; vous souffrez , vous pleurez , je le sais ; 
vous ne pouvez avoir d'autre désespoir que 
celui de votre position. Osez vous confier i 
l'honneur d'un homme qui n'a jamais manqué 
à sa parole , et je vous délivrerai ; puis jamais 
TOUS n'entendrez parler de moi. Ou bien me 
tromperais-je ? Ce désespoir viendrait-il d'une 
douleur pareille à la mienne ? Aimeriez-vous 
et serîez-vous séparée de celui que vous ai- 
mez t Eh bien ! Caroline , s'il en est ainsi , 
osez me le dire encore. Dites-le moi , et celui 
que vous aimoz deviendra mon frère ; je te 
chercherai , je le trouverai , je vaincrai les 
obstacles , je vous réunirai , et puis encore 
vous ne me verrez plus. Vous ne me verrez 
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plus quand vous serez heureuse Je fuirai 

loin de vous, car je haïrais Irop celui qui 
vous donnerait ce bonheur. Un mot , un mot 
de grâce. Oh! liez-vous à moi , Caroline, l'a- 
mour est aussi une religion cfuiasos martyrs 
qui savent se sacrifier au culte auquel ils se 
sont voués. J'attends, songez que j'attends , 
que si je ne reçois pas de réponse , je he ré- 
pondrai plus de ce i\\io }e puis faire; ayez 
piliéde moi et pitié de vous. 

» Hemii. » 



Luizzi se gratta l'oreilte après cette lettre. 

— Ceci, se dit-il, est un amour d'une trem- 
pe assez méridionale; il y a là dedans du 
gascon superlatif , ou je ne m'y connais pas. 
Cependant, reprit-tl, les journaux sont pleins 
de récits de suicides amoureux , de crimes 
amoureux, d'atrocités amoureuses. On ne peut 
donc pas absolument nier cescaractèrcs-là. Ce 
Henri qui, je le comprends très bien , n'est 
antre que le lieutenant blessé qu'on vient 
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d'emporter d'ici , doit ôtre, d'après ce qu'en 
a dit le père Bruno , un brave soldat; cela ne 
suppose pas d'ordinaire un malhonnête hom- 
me. Allons , il est possihie que je n'y com- 
pren&e rien , et il continua sa lecture. 

DE CAROLINE A HENRI. 

« Pourquoi m'écrire encore , Monsieur, 
pourquoi me persécuter dans mon désespoir? 
Laissez-moi à mon malheur. Toutes vos sup- 
positions sont fïiusses. Non , je n'aime pas. 
Que deviendrais-je , mon Dieu, si j'aimais! 
' > Caroline. ■ 

de henri a caroline. 

€ J'avais raison « Caroline , vous aimez ; le 
dernier mot de votre lettre me l'a appris. 
Permettez maintenant & l'ami à qui vous vous 
êtes cooGée de répondre froidement à la 
triste question que vous vous faites. Que de- 
viepdrais-je, dites-vous, si j'aimais ? Ignorez- 
vous donc que vous dtes libre et que votre 
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posilion si crnetle d'abandon a du moins cet 
avantage qu'elle vous laisse maîtresse de vous- 
même? A l'âge où vous êtes parvenue, Caro- 
line , votre tuteur vous doit compte de voire 
fortune ; bientôt vous pourrez , sans avoir be- 
soin du consentement de qui que ce soit , en 
disposer ainsi que de votre personne. Les 
souveraines du couvent où vous êtes ne l'i- 
gnorenl'pas, et elles sauront bien vous l'ap- 
prwidre le jour où elles pourront tourner, vos 
volontés-à leur proût. Vous demandez ce que 
vous deviendriez , Caroline : vous deviendriez 
l'épouse honorée et chérie de celui que vous 
aimez , la sainte mère de famille qui répand 
son amour autour d'elle comme une douce 
chaleur qui fait éclore de jeunes vertus ; vous 
deviendriez la maltresse absolue d'un cœur 
qui se ferait votre esclave ; vous deviendriez 
la joie et l'honneur d'une nouvelle famille , le 
modèle des grâces les plus parfaites , l'objet 
de l'admiration et des respects de tous ; vous 
seriez tout ce que Dieu a voulu que vous fus* 
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siez. Voilà celte destinée qui vous épouvante , 
cette destinée qui est à vous si vous, osez la 
prendre. Hais je tremble , .en vous faisant en- 
trevoir le bonheur, d'avoir ajouté un nouveau 
désespoir à vos soufl^ances. Car enfin > puis- 
que vous n'osez vous donner à celui que vous 
avez choisi , serait-ce donc qu'il est iodigne 
de v^us , serait-ce qu'il ne vous aime pa^? Ces 
deux suppositions sont également folles. Votre 
cœpr ne me permet pas de croire à l'une , le 
mien médit que l'autre est impossible. Qu'est- 
ce donc qui. vous f^titant souf&ir? Quel 
secret me cachez-vous ? Oh ! dites-le mw , 
Caroline y je vous aime assez pour apprendre 
que vous en aimez un auti'e , et pour vous 
donner à lui et vous sauver, dussé-je en 
mourir 1 

> Henri. » 

— Par nia foi , pensa Luizzl , voili qui esl 
d'une niaiserie complette ou d'une adresse ef- 
frayante; ou ce monsieur nedevineri«Q, ou il 
veut absolument qu'on lui dise tout. Voyons 
ce qu^aura dit ma pauvre sœur. 
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DE Caroline a Henri. 
« Henri, sauvez-moi donc ! » 

DE BENBI A CAROLINE. ^ 

« Vous m'aimez! c'est moil Tu m'aimes , 

Caroline Oh! laisse-moi me mettre à tes 

genoux... laisse-moi te remercier et t'adorer, 
Oh ! je voudrais vous dire ce que j'ai souffert 
de bonheurà ce mot qui m'abrûlé et anéanti ; 
j'ai fermé les yeux , j'ai chancelé , j'ai cru 
mourir... Puis je suis tombé à genoux en vous 
appelant de toute ma force : Caroline, Caro- 
line. Oh! vous qui vous êtes confiée à moi, 
vous serez heureuse, je vous le jure... Vous 
serez heureuse pour que je vive; car votre 
félicité sera l'ame de ma vie , elle sera le cœur 
de mon cœur qui cessera de battre devant 
une de vos larmes. Aujourd'hui je ne puis 
vous en dire davantage... Je m'égarerais,.. A 
ce moment je pleure... Je tremble... Je dou- 
te... J'ai peur d'être fou... Est-ce vrai que vous 
m'aimez ï 
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DE CAROLINE A HENRI. 

■ Oui, Henri , je vous aime , je vous aime 
pour avoir pris en pitié la pauvre fille isolée 
et triste, je vous aime pour la noble bonté de 

' votre ame Je vous aime aussi, sans tloule 

parce que Dieu l'a voulu , car je vous aimais 

'avant tout cela...» 

A partir de ces deux lettres , ce n'était plus 
qu'une correspondance amoureuse où Henri et 
Caroline se racontaient leur cœur. Naïves 
confidences de l'une , rêves emportés de l'au- 
tre , espérances sincères , désirs égarés , tout 
ce qui est l'entretien de l'amour ; source iné- 
puisable et abondante qui commence à s'arrê- 
ter du jour où on y trempe ses lèvres. Parmi 
toutes ces pensées qui planaient au ciel, il 
s'en glissait quelques unes cependant qui 
étaient de la terre. D'abord Henri enseignait 
à Caroline quels étaient ses droits. Ensuite 
venaient toutes les mesures à prendre pour un 
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enlèvement et une fuîie ; à ce propos il y avait 
une lettre vérîtabiement admirable de Henri , 
où il avouait sa pauvreté à Caroline, et une 
réponse de Caroline qui fit venir les larmes 
aux yeux à Luizzi. Elle demandait si naïve- 
ment pardon à Henri d'être plus riche que 
lui , que le baron fut sur le point de croire à 
la vérité des sentlmens vaudevitliqnes du 
Gymnase. Puis il admira avec quelle adresse ^ 
ce point une fois établi , Caroline se dévoua 
pour qu'il n'en fût plusquestîon. Elle osa exi- 
ger des comptes de M. Barnet , et faire re- 
mettre chez madame GéLis les sommes pro- 
venant des revenus de sa fortune , depuis 
qu'elle avait atteint l'âge de .dix-huit ans. En- 
lin de lettre en lettre , de billet en billet , 
Luizzi arriva au moment où tout était préparé 
pour la fuite. Henri devait venir attendre Ca- 
roline à une porte que le jardinier s'était en- 
gagé à ouvrir; Luizzi croyait toucher au dé- 
noùment : il restait un petit billet à lire , il 
ne contenait que ces quelques mots : 
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^^BjH iJM 


DE BEHBl A C*.R0L1^E. 


^^^^sB ^^M 


R Vous m'avez indignement trompé; je vous 


ik '^^I 


renvoie vos lettres , je ne veux rien de vous 


£ ^1 


qui me rappelle jusqu'à quel point j'ai été prêt 


B ''^^1 


à m'égarer. 


^H 'i^^^^l 


» Henbi. » 


■ '^1 


Luizzi resta confondu et réfléchit long- 


1 1 ^1 


temps à ce singulier dénouement. Puis il ap- 


1 ' ^1 


pela sa sœur, et la considérant avec une pitié 


1 H 


curieuse : 


— Et depuis le jour où vous avez reçu ce 


^Ê 1 ^H 


billet , vous n'avez rien appris ? 


^B ^1 


— Rien. 


^H ^1 


— Vous n'avez pas revu Henri? 


^B ^1 


— Depuis le jour où je quittai Aulerive, 


^H 1^1 


c'est aujourd'hui la première fois que je 


^H i^H 


l'ai TU. 


^1 1^1 


— Vous ne savez pas qui a pu vous calom- 


^H 1^1 


nier à ses jeux? 


^H 1^1 


— Je l'ignore. 


■ 1 


— Mais cette Juliette? 


si 


^A 


^■^u 


■ 
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—Elle; oh non! ce n'est pas elle; elle ne 
l'avait pas plas revu que moi. Elle ignorait jus- 
qu'à mes projets; car depuis que j'étais de- 
venue coupable, je n'osais plus me confier -\ 
elle. Je ne me sentais pas la force de rougir 
devant tant de résignation et de vertu. Je ne 
voulais pas la rendre complice de ma faute , 
car son amitié n'eût pas voulu me trahir, et 
sa conscience lui eût amèrement reproché sa 
faiblesse. D'ailleurs vous avez pu voir quel se- 
cret Henri me recommandait. 

— Mais comment se fait-il que voua soyez 
ici? 

— Le soir venu où je devais partir avec 
Henri, je m'étais échappée de ma cellule; je 
traversais le jardin, tremblante et pouvant à 
peine me soutenir; la nuitétait sombre; tout 
dormait dans le couvent. J'arrive enfin à la 
porte fatale : — Eh bien! dis -je au jardinier. 
— M. Henri est venu, me dit-il, maïs il a dis- 
paru presque aussitôt après m'avoir remis ce 
paquet et ce petit billet. » — Je pensai que 
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quelque obstacle imprévu avait retardé l'exé- 
cutioD de nos projets. Je demandai au jardi- 
nier si Henri devait revenir dans la nuit, celui-ci 
n'avait rien dit de plus. J'aurais voulu pouvoir 
lire ce billet aûn de m'assurer de ce qui nous 
arrivait^ maisjen'avais point de lumière même 
dans ma cellule. Enfin, je pensai à lacbapelle 
qui était tout près de la porte du jardin ; je 
m'y glissai Turtivement,. et là, i la lueur d'un 
cierge qui brûlait près d'une relique de Saint-. 
Antonin , je lus ces mots affreux qui me bri- 
sèrent le. cœur au point que je tombai éva- 
nouie. Lorsque je revins à moi, j'étais étendue 
sur, le pavé de la chapellp. Je m'éveillai comme 
d'un songe horrible, ne comprenant pas 
pourquoi j'étais dans cet endroit , ne pouvant 
me rappeler ce qui m'y était arrivé. Enfin , 
quand Je pus me souvenir, j'éprouvais un si 
vif désespoir que si la sainteté dece lieu n'eût 
parlé à mon ame , j'aurais brisé ma tète sur 
les dalles , comme on avait brisé mon cœur. 
Je regagnai ma cellule en chancelant; je 



DU DIABLE. li'î 

passai le reste de la ouit dans un désespoir 
sombre où mon ame s'égarait sans résolution 
ni pour vivre ni pour mourir. Le jour, en 
m'apporlant la lumière, me montra pour ainsi 
dire une voie à suivre. Dès que je pus voir 
cette demeure où j'avais tant aimé, tant sour- 
fert et tant espéré , je me sentis incapable de 
l'habiter plus long-temps; et, au bout de quel- 
ques jours, j'avais obtenu de la supérieure de 
m' envoyer dans une des maisons centrales des 
sœurs de charité. Ce fut à Evroti que je dus 
finir mon noviciat. Ty vins seule, emportant 
avec moi mon secret et mon désespoir. De- 
puis six mois que j'y habite, j'ai passé ma vie 
dans les plus rudes traraux, attachée à l'hû- 
pital de Vitré, demeurant sans cesse au che- 
vet du lit des malades, espérant que l'aspect 
de la douleur des autres calmerait les dévo- 
rantes ardeurs de la mienne. Mais j'envie vai- 
nement ces soufirances du corps soùs les- 
quelles je vois tant d'hommes flécJiirj et je 
venais ici remplir les saints devoirs auxquels 
V. 1» 




IV 



uotiii! *•') 
9lAjIv( Il >' 

.. '. lAun — 

iul lia ;-in»"li 

. — M., Bruno, dit le twroB* y a-t-il quM- 
qa'un ici qui puisse me conduire à l'endroit 
9ù80<]«obela InndiadeltovuaBd? 

— Jadis j'aurais pu v«i8 j conduire , re- 
partit le pare Bruno, je oonnaifl toutes les re- 
tMites des obfOuftASf il n'«n «st pas iiue où je 
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n'eusse été autrefois les yeux fermés ; mais 
maintenant que je suis aveugle, je ne pourrais 
Être aussi sûr de ne pas me tromper. 

Le baron ne put s'empêcher de sourire de 
la singulière prétention du vieillard, et du dé- 
menti qu'il lui donnait au môme instant ; il 
reprit : 

— Mais, à défaut de vous, ne pourrai-je 
trouver quelqu'un qui me guiderait ? Je le ré- 
compenserais en conséquence. 

— Hum ! fit l'aveugle, Mathieu est un petit 
gars qui sait les chemins sur le bout de son 
doigt; en lui indiquant l'endroit où doit être 
Bertrand à celte heure, il vous y mènerait tout 
droit ; mais ce serait vous exposer l'un et l'au- 
tre à un bon coup de fusil , à moins que vous 
ne fassiez avec quelqu'un qui pût répondre 
de vous. 

— Si vous m'accompagniez, Caroline, dit 
Luizzi en se tournant vers sa sœur. 

— Moi! répondit-elle en rougissant, moi!... 
Elle sembla hésiter un moment, puis elle finit 
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par dire, en balbutiant : Quel empire aurais-je 
sur ces hommes? Vous avez vu que je n'ai 
rien pu pour Henri , quand j'ai tenté de le 
sauver sans le coDiialtre. 

— Sans doute, dit Bruno; mais vous avez 
vu aussi qu'un mot de vous a suffi pour sauver 
monsieur, que vous connaissiez. 

— N'importe , répondit Caroline , renoncez 
à ce projet , mon frère , nu vous exposez pas 
à quelque affreux danger pour^' obtenir une ex- 
I^caUon qui ne sera pent-^re qu'une nou- 
velle douleur pour moi. 

— N'oubliez pas , repartit Luizzi , qu'il y 
va de votre honneur, et de votre bonheur peut- 
être aussi. 

— Est-ce comme ça ? dit le ^re Bruno en 
se levant; en ce cas , me voilà. Je vous ac- 
compagnerai , moi , et le petit Mathieu nous 



— Mais n'est-ce pas vous exposer vous- 
même au danger dont vous me menaciez tout- 
à-l'beure? dit Luizzi. 
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^^^H —Oh! c'est bien différent; il y a en^ 
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1 ^^^H moi et BertraDcl des choses qui le rendront 
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^^^1 — Cela n'a pas sauTé votre (ils de ses i^io- 
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^^^H iences, reprit Caroline. 
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■H^l — Ce n'est pas Bertrand qui a fait le coup ; 
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-J' il ne l'a pas commandé non plus. Je ne vous 


H 


^^H. 


demande qu'une chose, sœur Angélique, à vous 
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qui êtes si bonne et si charitable pour les pau- 
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vres gens. Esl-il vrai que votre bonheur dé- 
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pende de ce que ce monsieur rejoigne la bande 
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rie B-^rlrandet vore le prisonnier? 
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Caroline hésita encore; puis ell« n^pondil, 
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en baissant les yeux : 
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Il — Je ne puis m' opposer à la volonté de 
^' mon frère, tt s'il veut absolument voir 
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H. Henri,... 
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— Oui, ma soeur, oui, je le veux. Songez 
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^E aussi que Henri est livré sans défense à des 
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^^^^H 


B|^ hommes qui peuvent lui faire payer de la vie 
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^^^^H 


^Bf le courage qu'il a montré contre eux. C'est 
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V lui aussi qu'il s'agit de sauver. 
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— Sauvez-I« donc , uiou frère , et c|iie Dieu 
vous protège ! 

—Quand poiiYons-iiousparlir'? reprit Lu'mi 

— Le plus tôt sera le mieux, repartit Bru- 
no ; le temps d'éveilter Mathieu et de le faire 
lever. 

— Ecoutez, dit une voix qui partit du graod 
lit qui occupait le coin de cette vaste salle. 

Luizzi et la sœur s'en approchèrent et vi- 
rent Jacques qui s'était assis sur son séant. 

— lîcoutez, continua-t-il , je veux bien 
laisser partir mon père et mon fils puisqu'il s'a- 
git de l'honneur de la sœur Angélique. Quand 
lua pauvre petite Glle qui dort ici à côté a 
manqué mourir de la petite vérole, la sœur 
Angélique est venue chez nous sans craindre 
la contagion j elle a passé les nuits et les jours 
près du lit de mon enfant, et l'a sauvée. Pour 
la vie de celle-là qu'elle m'a gardée , je peux 
bien risquer la vîe d'un autre ; Mathieu vous 
suivra donc. Quant à vous, mon père, vous 
savez ce que vous faites , et je n'ai rien à dire 
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coniro votre volonté. Mais il me faut votre pa- 
role (l'IionDeur, monsieur, (jue vous ne pro- 
Aterez de ce que vous allez voir que pour 
vous-môtne. Il faut que vous me juriez devant 
Dieu que vous ne direz à personne la retraite 
de Bertrand, et que si les chefs des troupes 
(jui occupent le pays apprenaient que vous 
avez pénétré jusqu'à l'endroit où se ca- 
chent les chouans, vous ne leur donnerez pas 
de renseigoemens qui pourraient les y con- 
duire. 

^- Je vous donne cette parole, reprit le ba- 
ron, quoique je m'étonne que vous me la de- 
mandiez , vous qui avez été la victime de ces 
misérables. 

— C'est un compte à régler entre moi et 
Bertrand, dit Jacques. C'est du sang qu'il me 
redoil et que je ne veux pas ([u'il paie à d'au- 
tres. Maintenant, allez faire vos atfaircs, je fe- 
rai les miennes quand il en sera temps. 

Un moment après , le petit Mathieu était 
prêt. H fut convenu que Caroline attendrait 
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chez Bertrand le retour de Luizzi, et le baron 
partit accompagné du jeune gars et du vieil 
aveugle. Tant que dura la nuit , qui était sur 
le point de finir, leur marclie fut silencieuse. 
C'étaient toujours des chemins creux et etîon- 
drés qu'il fallait longer en suivant partout 
des haies épaisses. Dès que le jour com- 
mença à poindre , ils rencontrèrent des 
paysans qui s'en allaient travailler la terre; 
puis le mouvement devint plus actif, et ils 
virent les chemins se couvrir des étroites char- 
rettes du pays avec leurs immenses atte- 
lages, consistant pour le moins en trois paires 
de bœufs et quatre chevaux , retenus par des 
traits d'une immense longueur. D'une part, le 
déplorable état des routes nécessite l'emploi 
de ces forces considérables pour transporter 
les moindres cbarges et arracher les charriots 
aux fondrières dans lesquelles ils s'embour- 
benl, et d'une autre part les paysans font une 
affaire de vanité de la quantité de chevaux et 
de bœufs qu'ils peuvent atteler à un seul char- 
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riot pour porter quelque sacs de blé- & un 

mtrobé. 

Luizzi, occupé de l'importance de la mîssioD 
qu'il s'était donnée, regardait tout cela sans y 
faire véritablement attention j il ne remarquait 
pas non plus l'aspect étrange des paysans qui 
conduisaient ces voitures , enveloppés dans 
leur cape de peau de chèvre , la tête coiffée 
d'un large bonnet rouge d'où s'échappaient 
leurs longs cheveux plats; leurs pieds nus 
dans leurs sabots et les jambes nues dans des 
guêtres de cuir qui se joignaient mal, avec une 
culotte courte ouverte sur le côté extérieur des 
genoux. L'espèce de chant doux et monotone 
qui accompagne presque toujours la marche 
de ces paysans ne le distrayait point de ses 
rétiexions ; cependant il fut frap|)é de la ma- 
nière dont OD parlait au père Bruno toutes les 
fois qu'on le rencontrait. . 

— Uét comment va-t'On chez V0U8? Jacques 
en a-t-il pour long-temps de son épaule? la 
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blessure e8t*elte ^ave? lui disait-en à tout 



L'évènameat arriva & la «haumièrA, depuis 
iro» ou quatre heurw à pane, étaitdéjà connu 
de tout le monde j ducun »*ea iaformaituvcc 
intépftt, mais persouue ne faisait la plus simple 
obsçFTBtion de blâme ou de louange sur ta 
oooduite de Jacques ni sur celle des chouans. 
Cependant Luizzi témoigna sa surprise ù 
Bruno de ce que la nouvelle de la blessure de 
so» fils se fût ei rapidement propagée. 

— Gela n'a rien d'extraordinaire, rcpondii 
le bonhomibe ; la moitié des gars que nous ve- 
nons do rencontrer étaient peut-être de h 
bande. A pr disent qu'ils ont fait leur coup, ils 
sont rentrés dans les closeries, et les gen- 
darmes y pourront aller sans se douier de 
rien. 

— Je ne comprends pas cela, dit Lnizzi. 

— C'eat pourtant bien facile. On sait coin- 
bien il y a de chepeatuset de léiet blandies 
(d'hommefi et de femmes) par maison : que les 
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gendarmes arrivent à l'heure du dioer , par 
exemple j ils demandent le compte des gens : 
il faut leur déclarer ceux qui sont aux terres et 
ceux qui sont au marché , et s'il en manque 
ils en prennent note. Mais comme les gars , 
lorsque le jour reparaît, sont là ou à l'ouvrage, 
il n'y a pas moyen de savoir ceux qui font 
partie des bandes. C'est si vrai, que souvent 
on demande des rcnseignemens sur un mau- 
vais coup précisément à ceux qui l'ont fait. 
Pour que l'on pût découvrir les gueux qui font 
de la fausse chouannerie, il faudrait tomber 
tout d'un coup dans les maisons au milieu de 
la nuit , et il ne fuit pas bon pour les gen- 
darmes de se promener la nuit dans nos che- 
mins. 

— Alors, dit Luizzi, nous trouverons Ber- 
trand chez lui. 

— Oh! non pas, il est connu lui, et s'il va 
quelquefois dans la maison , ce n'est plus 
qu'après le soleil couché; nous le trouverons 
à la Grande-Lande avec quatre ou cinq autres 
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qui sont forcés de se cacher par I9 mdme 
raisoD. 
— Aiosi , reprit le baron , vous voyez que 
nous avons rencontré quelques uns des 
hommes qui ont attaqué cette nuit votre 
maison. 

— Mieux que ça, dit Bruno, je parierais que 
nous avons parlé à celui qui a tiré le coup de 
fusil. Vous savez ce petit trapu qui m'a dit : 
Fa ut espérer que ça ne sera rien . 

— Ce n'est pas lui, grand-père, dit le petit 
Mathieu; je sais qui» moi. 

— Et l'as-tu dit à ton père ? reprit Bruno, 
sans s'étonner du secret qu'avait gardé cet en- 
fant. 

— Je le dirai d'abord avec mon sabot au 
gars Loiùs, le fils à Petîthomme , la première 
fois que je le rencontrerai au pâturage. 

~ Ah! c'est Petîthomme, dit le vieillard 
froidffluent , il y a long-temps que Jacques au- 
rait dû s'en méfier. Mais toi , petiot, prends 





Ï.W LES MÉMOIRES 

garde au gara Louis, il a deux ans de plus que 

toi : tape-le sur l'œil , c'est ud bon endroit. 

— Soyez tranquille , grand-père , ce n'est 
pas la première fois qu'il portera de met 
marques. 

Et, sans s'inquiéter davantage de cequî pour- 
rait arriver de la querelle de son petit-fils , 
Bruno s'arrêta et sembla Qairer autour de 
lui. 

— Nous devons être tout près de la Grande- 
Lande, dit-il- 

— Oui, grand-père, répondit Mathieu. , , 

— Alors, cherche à gauche un petit sentier 
dans les genêts ; Bertrand doit être au trou du 
Vieux-Pont. 

L'enfant eut bientôt trouvé le sentier , et 
Luizzij qui voyait s'étendre devitnt lui une 
lande de plus d'une lieue de dianétre , de- 
manda si le chemin à parcourir était encore 
bien long. 

— Nous allons au miUeu de la lande à peu 
près, répOTidit Bruno. 
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— Cmament, r^Kurtît le baron , les diouaos 
se cachent dans un endroit si découvert? 

— Regardez , vous verrez en face de vous , 
un peu à gauche , une petite éminence. C'est 
au pied de ce petit monticule qu'est le vieux 
pont. Une sentinelle , placée au sommet et ca- 
chée dans les genêts, domine facilement toute 
la tande. Au moment où je vous parle , Ber- 
trand sait que trois personnes y ont mis le pied 
et s'avancent vers sa retraite. Il nous attend , 
parce que nous ne sommes que trois; mais si 
on lui eût signalé un corps de troupes, il serait 
déjà en route pour s'enfuir par le cflté op- 
posé. 

— Mais s'il s'en présentait de ]4Qsieurs côtés 
à la fois. 

~ Quand elles viendraient de dix côtés, peu 
lui importerait^ il y a vingt sentiers inaperçus 
qui sortent de la lande : les gars se disperse- 
raient et fileraient à travers les soldats comme 
un lièvre entre deux chasseurs. II n'y a jamais 
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eu qu'un bon moyen de faire la guerre aux 

chouans. 

— Et lequel? 

— C'est de prendre leurs femmes et leurs 
enfans, et de les emmener tranquillement à la 
ville sans leur faire de mal. Ah ! si vous voyiez 
comme les pauvres diables s'en lasseraient vite 
s'ils n'avaientnigite ni lit I Ceseraitl'aiTairede 
huit jours. Ils rapporteraient au galop leurs 
fusils et leurs munitions pour ravoir leurs fa- 
milles , et une fois désarmés il faudrait bien 
qu'ils se tinssent tranquilles. 

Le père Bruno s'arrêta tout à coup, et re- 
prit aussitôt : 

— Ecoutez ! avez-vous entendu ce houhou ? 
On envoie quelqu'un pour nous reconnaître. 

Ils continuèrent à marcher , et Luizzi re- 
marqua que cette lande, qui au premier aspect 
lui avait semblé si unie, était traversée en tous- 
sens par de profondes tranchées, des ravins 
creusés par les pluies, et coupée de distance 
en distance de champs de genêts qui n'avaient 
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Ipas moins de cinq à six pieds de liauieur. An 
. moment où ils sortaient de ces épais fourrés, 

ils aperçurent Bertrand debout devant eux , 

qui leur cria : 

— Où allez-vous comme ça ? 

— Nous allons où nous sommes arrivés , 
I dit Bruno; car c'est toi que nous cherchions. 

— Puisque vous m'avez trouvé , dites-moi 
ce que vous me voulez. 

— Ce monsieur va te l'expliquer, car c'est 
lui que ça regarde. 

— Diable! fit Bertrand, est-ce qu'il n'en a 
pas assez d'avoir manqué aller au fond de la 
mare, comme ça lui serait arrivé sans l'in- 
tervention de la sœur Angélique. 

— C'est en son nom que je \iens encore, fit 

I.uizzi- 

— Pour sauver l'officier t dilBerlrand d'un 
ion sombre. 

— Pour le sauver. 

— Que la sœur Angélique se mêle de ses af- 
faires! repartit Bertrand avec emportement. 
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Du mte, tabtfiM poqr voas de vous être mêlé 
de tout ça i tant pis pour toi, Bruno , de i'en 
être môle aussi t tu as feit ane faute, tu as en- 
seigué à un étranger le chemin du trou du 
Vieux-Pontj c'est une trahison, ça, et lu sais 
ce que ça se paie ! 

— Le motif qui amène ici ce monsieur , 
repartit Bruno tran<^il1ement, ne regarde pas 
la chouannerie; ça intéresse la sœur Angélique 
toute seule. Expliquez-lui ça , monsieur , et 
faites votre afifaire. 

Luizzi allait parlw, quand Bertrand reprît 
la parole «n disant : 

— Puisque vous avez voulu v(Mr le trou du 
Vieux-Pont, dit Bertrand, il fout y venir tout- 
à-fait à présent; et puisque que vous êtes si 
curieux, je vais vous montrer un chomia que 
vous ne oonoaissez ni les ans ni les autres. 

Aussitôt Bertrand se mit en marche en pre- 
nant une espèce de fossé à BM>itié{4dn d'eau. 
Comme. Luiszi hésitait i 4e awvpe, Vruno lui 
dit tout lies : 
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— Il ne s'agit point de reculer maiatenant. 
n doit y avoir des gars à droite et i gauche de 
nous, et peut-Atre derrière, qui vous nieraient 
les reins d'une bonne balle, si vous faisiez mine 
de broncher. 

Luizzi se décida à marcher , et au bout de 
dix minutes, ils arrivèrent dans te creux d'un 
ravin dont les deux bords avaient été joints au- 
trefois par un pont à deux arches, dont l'une 
était encore entière, et sous laquelle huit ou 
dix hommes étaient assemblés autour d'un feu 
qu'ilsry avaient allumé. 

Ils regardèrent à peine Bruno et son petit- 
fils; maisils tournèrent autour de Luizzi eu 
murmurant entre eux : 

— C'est l'espion de <;JBtte nuit. 

Cette dénomination pirut de u^u^ais au- 
gure à Luizzi. Cependai^t il Jte s'était pas dé- 
ddéàia démarche qu'il avait faite sans pré- 
voir qu'il pouvait courir quelques dapgers, et 
il parut ne pas s'apercevoir des mauvaises dis- 
positions des chouans. 
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■ — Ce que je crains bien , dit Luizzi , que 
TOUS ne puissiez plus m'accorder. Je voudrais 
voir votre prisonnier. 

— Qu'est-ce que tous voulez lui dire t 

— C'est un secret entre lui et moi. 
Bertrand releva la tète , et examina Luizzi 

d'un air surpris j puis it reprit sa position en 
étendant les mains vers le feu, et cria à l'un 
desesgens : . ■ "' ''-""' 

— Va chercher le blessé! -lûtiliH 'j' 

. Un moment après, Héiari parut , et Luizzi 
put le regarder à son aise. C'était un homme 
de vingt-cinq ans à peine , de formes hercu- 
léennes, la tête petite, le front déprimé, et qui 
devait être rose sous sa barbe noire, quand la 
maladie ne l'avait pas atteint. 
- — Vous pouvez causer ensemble, dit le 
chouan. Ne vous gênez pas. Nous vous laisse- 
rons le temps. 

— Ëtes-vous venu ici, monsieur, dit Henri, 
pour traiter de ma liberté ? 

— Non, repartit le baron j je viens au nom 
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de la personne qui vous a reconnu chez 
Jacques. 

— De mademoiselle Caroline, qu'onappelle 
la sœur Angélique , et qui a deux noms de 
baptême Caute d'un nom de famille, dit bru- 
talement Henri; qu'est-ce qu'elle me veut? 

— Rien , monsieur , dit Luîzzî révolté de 
cette grossièreté ; mais j'ai droit d'attendre de 
vous une explication . 

Le militaire regarda autour de lui d'un air 
insouciant, et répliqua : . 

— Une explication ici? l'endroit n'est pas 
commode; j'ai le bras droit euécharpe; mais 
c'est égal. Si ces paysans ont deux mauvaises 
lattes bien aiguisées à nous prêter , je suis 
votre homme. 

— Vous ne me supposez pas le mauvais goût, 
je pense j reprit Luizzi de son grand ton de 
gentilhomme, d'être venu vous demander une 
pareille explicatioa ici et dans l'état où vous 
êtes? 

— £n ce cas , je n'en ai pas d'autre à vous 
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donner, reprît Henri &a lui tourçapt le dos. 
Luiz^i resta tout abasourdi de surprix ea 
voyaut 1? ton et ^g maDières de ce monsieur 
que, d'après ses l^tlr^, il s'était ll^uré un 
beau et néjancollque jeunç hofftine. It ne 
trouva rien à dire d'abord à la brutale répons^' 
d'Henri, et peut-âtre l'eût-il laissé s'éloigner, 
si c«lui-oi ne se fût reteunié et ne lui eût dit 
d'uB ton ipsultant t 

— Mais j'y pep^pja voudrais bien que 
vous me Bsstez le plaisir de me dire de quef 
droit vous vei^ vous mêler de mes ââaires ? 

— G'eçt qii« vos affaire sont le^ miennies, 
monsieur, dit le baron avec l^imteur; p'est 
que je suis le baron de Luizzi , et que CaroUoe 
est ma sœur. 

A cette révélattop Bejai ^ipbla pétrjrié^t et 
quand Luizai iyouta : 

— Je sais tQut, imasîeur, 

le lieutenant se laissa empor^r à d'effroj^blés 
j)U<6fQqQ9 f p^nu) IflsqMeU il s'écriait : 
r^Viit bienl^ve vous «aç^^tout* c'^Bt 
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bon ; allez me dénoncer à mes chefs, faites- 
moi casser en têle du régiment. Après tout, 
ça m'est égal ; d'ailleurs voilà des gueux qui 
depuis hier me promettent de m'achever. A 
!eur aise maintenant , j'aime autant que ça 
finisse tout de suite. 

Luizzi se figura que le délire de la fièvre 
occasionnée par sa blessure exaltait la tête de ce 
jeune homme ; flatté d'ailleurs de l'impression 
qu'avait faite la simple énonciation de son nom, 
il reprit plus doucement : 

— Ecoutez , monsieur, je crois l'autorité 
militaire fort peu curieuse de punir une faute 
comme la vôtre, surtout quand elle peut se 
réparer. 

— Ehîcomment diable voulez-vous que je 
la répare avec douze cents francs d'appoinle- 
mens? répondit Henri en haussant les épaules. 

Luizzi, qui s'était fait une idée chevaleres- 
que de la mission qu'il venait remplir et qui 
ne renonçait pas à atteindre le but qu'il s'était 
proposé, écouta à peine cette singulière ré- 
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ponse, la rejeta toujours sur le compte de la 
fièvre, et repartit vivement : 

— Votre manque de fortune, monsieur, ne 
saurait être un obstacle; la fortune person- 
nelle de ma sœur est peu de chose à la vérité; 

I mais je puis l'accroitre à tet point qu'elle sa- 
tisfera à toutes les exigences d'une position 
honorable. 

L'épaisse intelligence du sous -lieutenant 
sembla s'éveiller lentement , et comme un 
homme qui cherche à comprendre ce qu'on 
veut lui dire , il regarda Luizzi et lui dit en 
balbutiant : 

— Caroline était déjà un assez bon parti... 
Tant mieux pour elle sî vous la faites plus ri- 
che... Il est possible que j'eusse mieux fait 
l'épouser. . . si je n'avais pas écouté. . . 

— D'indignes calomnies, dit Luizzi. 

— Je ne dis pas que mademoiselle Caroline 
ait jamais rien fait de répréhensible, répondit 
Henri en grommelant entre ses dents. 

— Mais vous l'avez cru peut-être un nio- 
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^^^nn 


^^^1 ment, el ce moment a sudi pour détruire à ja- 




^^^1 mais son bonheur, et aussi le vôtre sans douteà 


^^^" 


^^H Mais il en est temps encore, monsieur; elle 


H 


^^^1 n'a pas prononcé ses vœux , elle vous aime 


F 


^^^1 toujours, et, si vous êtes enfin désabusé, prou- 




^^H vez-le-moi en acceptant sa main. 




^^^1 Pour faire cette proposition , Luizzi s'était 




^^^1 posé d'une façon tout héroïque, en se cam- 


m , 


^^^H pant sur la hanche, lamain tendue vers Henri. 


■ 


^^^1 II avait parlé d'un ton théâtral auquel il ne 


II 


^^H manquait absolument qu'un manteau espagnol 


II 


^^H et une rapière pour être du meilleur drama- 


■ 


^^^1 tique , et il continua de même en voyant l'air 


■ 


^^H ébouriffé d'Henri : 


1 


^^^H —Je suis venu loyalement à vous, monsieun 


■ 


^^^1 répondez-moi de môme : étes-vous libre? 


■ 


^^H — Libre de me marier? dit Henri, Oui , si 


■ 1 


^^^1 je deviens libre de partir d'ici. 


■ 


^^H — En ce cas , qne dirai-je à Caroline? 


^^J 


^^H — Ma foi ! que je suis tout prêt à l'épOuser, 




^^H dit encore Henri dont les yeux attestaient une 


p^ 


^^H étrange surprise et une espèce d'égarement. 


lÀ 


L 
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— Merci pour elle, mon frère, reprit le ba- 
ron, toujours monté sur son dada chevale- 
resque. Puis s'adoucissant jusqu'au ton pa- 
ternel, par une habile transition, il reprit : 

— Qui donc avait pu vous égarer au point 
d'écrire à Caroline un billet pareil à celui- 
ci? 

Henri prit le billet et le lut. H resta silen- 
cieux et comme plongé dans de profondes ré- 
flexions. 

— Je sais, dit Luizzi, qui était en train de 
phrases, je sais que l'amour, qui souvent se 
refuse à l'évidence , croit aussi au crime sur 
les plus légers soupçons. Mais vous pouvez me 
dire quel a élé l'auteur des calomnies? , 

, , — Ohl dit Henri , les yeux toujours lixés 
sur le billet , je ne pitis ni ne dois nommer 
une personne... } . . ■ 

— Je vous comprends , dit Luizzi ; mais Jg 
crains que cette Juliette... ^ 

Henri tressaillit; mais il répondit presque 
aussitôt: 
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— Non , sur l'honneur , jamais Juliette n^ 
m'a dit un mot contre la bonne réputation d 
Caroline. 

— Ce serait donc? 

— Ne cherchez pas, M. de Luîzzi ; vous n^ 
connaissez pas ceux qui m'ont trompé. 

— Comme vous voudrez. Je respecte votre 
scrupule. Mais ce qui maintenant doit nous 
occuper, c'est de trouver les moyens de vous 
délivrer. Laissez-moi me charger de cette né- 
gociation, ajouta le baron d'un air ravi de s 
supériorité : je ferai entendre raison à cei 
gens-là. 

— Essayez, dit Henri; mais soyez assez 
bon pour me confier cette correspondance. 

— Vous y retrouverez tout â fait votre 
cœur, repartît Luizzi d'un ton charmant. 

Et il remit le paquet de lettres à Henri, qui 
se mita les lire avec une attention qui fit sou- 
rire Luizzi. Aussitôt le baron s'avança vers 
Bertrand. 

— Enûn c'est fini , lui dit le chouan ; Bruno 
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vient de m'expliquer l'affiiire; il parait que la 
religieuse est votre propre sœur. Tant'mieux 
pour TOUS, car c'est une sainte femme. Puisque 
TOUS n'avez plus rien i lïiire ici, partez : le 
(dus tôt sera le mieux. 

— C'est que je ne puis partir seul, car Bruno 
ne vous a pas tout dit. Je suis le frère de la 
sœur Angélique, comme vous l'appelez ; mais 
cet officier était son fiancé depuis long>temps: 
des malheurs tes ont séparés, et aujourd'hui 
qu'ils se sont retrouvés, je veux assurer leur 
bonheur en les mariant. 

— Marier une religieuse, dit un des chouans. 

— Elle n'a pas prononcé ses vœux , repar- 
tit Lnizzi. 

Un sourd murmure courut parmi tons ces 
hommes. 

— Taisez-vons, cria Bertrand , ça n'est pas 
notre afiàire ! et pour vous le prouver, mon- 
sieur, dit-il à Lnizzi, je vous dirai tout bon- 
nement que FoOicier et la religieuse pourront 
se marier tant qu'ils voudront , quand on nous 
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aura reaus <ie«r^ en échange de notre pri- 

soDDÎer. 

— Vous ne voulez donc pas me le rendre? 
Bertrand regarda Uiizzi d'un air tout ébahi. 

— Et pourquoi voulez-voas que je vous le 
rmde? 

— 11 y va de Tfaoniieur d'une femme , du 
boDheur de celle que vous appelez une sainte. 

— Jolie sainte » dît Bertrand , qui a des ga- 
lans dans la ligne 1 

— Vous oubliez à qui vous parlez! dit Luizzi . 

— Vous l'oubliez vous-même 1 s'écria Ber- 
trand en s' avançant vers Luizzï^.la crosse de 
son fusil en l'airj est-ce que je vous connais, 
moi t Je vous ai laissé approcher quand j'au- 
rais pu vous Élire détaler à coups de fu»l ; je 
vous ai permis de parler à cet ofGcier^ parce 
que le p^ Bruno vous accompagnait , et que 
j'ai causé un malheur à son fils ^ mais est-<e 
que je vous dois quelque chose à vous? Dé- 
campez donc, je vous le conseille; éloignez- 
vous pendant que j'ai encore la bonne volonté 
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ie vous luaatr partir, et qe me Atiguee pas 
de vos airs de moDsieur de Paris , eatendez- 
vous? 

Prdwbiement Ltiizzi allait taire qudque 
sotte réplique, lorsque Bruno prit la parole. 

— Voyous, Bertrand, nescHspasméchaDt; 
H s raisoQ ce monsieur. 

— Ne te mêle pas de ça , Bruno, dit Ber- 
trandj in ne t'eo e« déjà que trop m6lé. 

— Et je m'en mêlerai tant que je voudrai, 
entends-tu, Bwtraud^ repartit l'aveugle d'un 
IMI irrité ; penses-tu me faire peur avec ta 
grosse voix ? je l'ai entendue trembler et |Mrier, 
Bertrand I 

— Tais-toi , dit le chouan ea tournant son 
farouche regard versl'avengle, tarà-toi! tu t'at- 
tirerai quelque malheur. 

— Et si je ne veux pas me taire, et si je 
veux dire ce que tu as fait! BeKrand , ne me 
force pas à parler! 

— tet'eaen^êoheraibiea,reprit4echeuan 
en armant son imU. 
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— Ne touchez pas le bonhomme , crièrent 
les autres chouans ; c'est assez de Jacques. 

Le chef s'arrêta en'relevant son fusil avec 
colère, et Bruno lai dit d'un ton impératif : 

— Viens ici, Bertrand; viens ici. 

Bertrand obéit et suivit le vieillard à quel- 
ques pas de Luizzi. Les chouans se retirèrent 
en dehors de l'arche du pont ; mais l'ellipse de 
la voAte servant de conducteur aux paroles de 
Bruno, le baron put les entendre, comme s'il 
eût été à côté de l'aveugle. Il disait à Bertrand: 

— As-tu oublié l'attaque d'Andouillé? as- 
tu oublié que Balatru , notre chef, y fut tué 
d'une balle entre les deux épaules, quoiqu'il 
marchât le premier devant nous? Il n'y a que 
moi , qui étais à cdté de toi , qui sache qui a 
tiré cette balle. Veux-tu que je te dise tout 
haut? 

— Balatru nous trahissait , dit Bertrand en 
baissant la tète. 

— Tu étais l'amant de la femme à Balatru , 
et tu l'as épousée, voilà tout. 
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— Eh bien! après? repartit Bertrand dont 
la main se criait de colère. 

— Après? Quand je t'ai menacé de le dénon- 
cer auxcbefs tu m'as prié, à genoux sur k terre, 
et tu m'as dit: * Ne me trahis pas j et si tu me 
demandes jamais la vie on la mort d'un hom- 
me, je le sauverai ou je le tuerai à ton pbisir. ■ 

— Est-ce que tu me demandes la vie de cet 
officier? 

— Ça d'abord, et puis autre chose. C'est 
Petithomme qui a tiré sur Jacques. 

— Qui te l'a dit? 

— Est-ce que ce n'est pas lui. Mathieu l'a 
vu. 

— Oui , c'est lui, 

— Je ne veux pas qu'il puisse recomnien- 
cer. Tu sais qu'il a dû épouser Marianne ; il a 
tenté cette nuit de faire ce que tu as fiiit au- 
trefois, et.... 

— C'est bon , dit Bertrand , je t'en réponds. 
D'ailleurs, c'est un failli gars dont je méfie; 

V. 12 
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c'est la inûindre des choses... M9Û poqf YofR- 

cier, je ne peux pas. 

^ Tu le peux, si tu le veux... 

Comme ils allaient continuer, on entendit 
un petit bruit au sommet du ravin , el un 
chouan descendit en se laissant glisser à trar 
vers les rouces, et en disant ù voix basse : 

— Hé! les gars! voilà les culottes rouges! 

— Où çà? fit Bertrand. 

— A la lisière du grand bois. 

— C'est bon, répondit le chef, tenez-vous 
en repos, et remontez là-haut. Puis, se tour- 
nant vers Bruno, il reprît : 

— Comment veux-lu que je fasse pour 
proposer cela aux autres? 

Il n'avait pas achevé, qu'un second chouan 
parut. 

— Hé! les gars! les culottes rougesE 

— De quel côté ? 

— Vers la grande mare. 

— Remonte, ot attendez, reprit Bertrand. 
A cette nouvelle, Henri s'était levé pour s'apti 



i 
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prpchçr du baron j mais celuJTci lui «v^jt fait 
signe de ne pas iaterrompre l'entreUen dw 
deux paysans, fin ce mQuent, Bruno disait à 
Bertrand; 

-- Voilà une bonne occawon ; r«nToi4 tes 
hommes et laisse ici l'officier avec qous. 

-r Je Vis voir si c'est possible, dit Bertrand 
d'une voix tranquille. Aussitôt il s'éloigna dâ 
quelques pas en jetant un regard de meQac« 
sur le vieillard. Luizzi s'approcha de Henri 
qui lui dît : 

— Voilà un secours qui nous arriva fort À 
propos 

-- J'en doute, dit Luiszi} puis il 9'apivocha 
de Bruno , et lui glissa tout bas ces mots : 

<— Prenez garde» j'ai peur de quoique 
trahisop. 

Presqu'aussitût Bertnind reparut ; il «ew* 
bUût violemment agité. 

T- Nous sommes vendus, dit-ili iU sont pliu 
de trois cents venant de tous les coins* 

Lesclu>u9psse rapprochèrent de B«rbraQ4i 
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et le mot : vendus! vendus! circula parmi ces 

douze ou quinze hommes réunis. 

— Vendus et perdus! dit Bertrand ; ils s'a- 
vancent en faisant le cercle et en fouillant la 
lande comme des rabatteurs de gibier. 

— C'est le père Bruno qui nous a dénonoé^î 
cria le chouan Petithomme, pendant que Ber- 
trand regardait que! effet produirait celle ac- 
cusation. 

— Si je vous avais dénoncés, dit Bruno en 
haussant les épaules, est-ce que je serais au 
milieu de vous ? 

— Il a raison , U a raison ! 

— Mais vous me semblez bien vite démontés, 
vous autres, reprit Bruno; comment vous ne 
pouvez pas vous échapper et glisser entre une 
centaine de soldais? Est-ce que vous ne con- 
naissez pas le sentier du 

— Je connais tous les sentiers, dit Bertrand 
en interrompant Bruno ; maisà la manière dont 
ils s'y prennent, nous serons bien heureux s'il 
n'y en a pas trois oti quatre d'entre nous d'ar- 
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rétés ou de tués. Pourtant il y a un roojtëu. 
de. toi^t sauver sansqu'aucuodeuous^courele. 
nKHudre risque. 

— Voyons 

— Le Toici, reprit Bertrand en s'adresaaiKl 
i Henri j vous connaissez le terrier où vous 
avez été enfermé; il peut tous nous contenir et 
i;ions pouvons nous y cacher. Vous laiss^^ez-^ 
approcher les soldats jusqu'ici, et quaitd ils 
arriveront, vous leur déclarerez qu'il y a plus 
de deux heures que nous avons qniLtç )a lande. 
Les recherches cesseront de ce côté , et nwjs ,. 
nous resterons ici tranquilles comme des pois-, 
sons dans l'eau. 

— Soit , dit Bruno, je te le promets. : 

— Et moi aussi , ajouta le baron. . 

— Hais moi je ne peux pas m'en^ger à, 
trahir les miens , dit Henri. 

— Vous, dit Bertrand , ça ne m'embarrasse 
pas, et je vousrépondsque vousne pfirlerezpas. 

— Quiï veux-ttt donc faire? dit Bruno. 

>— Il nous suivra de bonne volonté, et il ne 
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criera pas quaad nous le tiendrons ; ou bien 1 
restera ici et ça fera un cadavre de plus dan* ] 
la lande. ' 

— N'oublie pas que je t'ai demandé la li- 
berté de cet officier, dit Bruno. 

— Pour qu'il nous livre ? repartit Bertrand.' 
-^ Sauvez-vous, Henri, reprit le baron, eï ] 

jurez sur l'honneur de ne pas révéler le Uetf 
de leur retraite. 

— Cela m'est impossible, répondit Henri. •'\ 

— En ce cas , dit Bertrand en tirant son 
ooutcau de chasse, marchez devant et ne broû- 
chez pas. 

— Vous pouvez me tuer, dit Henri, car je 
ne ferai pas un pas. 

— Ta comme il est dit, fit Bertrand en se 
reculant comme pour asséner un coup plus sûr 
à Henri. 

^ Si vous commettez un tel crime, s'écria i 
Ltïiïzi , je retire ma parole. 

— Eh bien 1 ça sera pour vous comme pour 
lui. 
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'j- IteseteSsefMînletse rapftt-ochent! mur- 
fflurt mé toix pbNie du hixii ^ii pont. 

— Vdytms, d^cWei^VOrtSÎ cHà Uertrand. 

— Un moment, dit Ltifïitl. Vous onMiez 
Oilé (îhôSei fc'éSt qUC si *r(ws feisWris sedis ici, 
les militaires qui vont vêiiir et ^ui tic nous 
cotlHaisaeht («âB, né ctoîroiil pas à nos asser- 
tions et n'en continueront pas làoins leurs re- 
ébercbeë... 

— C'est JQSte, c'est juste, dit-on de toutes 
pktti. 

— TahdiS qiJe si un de leurs officiers, con- 
tinua Luizzi, leur cortifie que vous êtes partis 
^puls long-temps , ils n'en douteront pas. 

— C'est encore juste, t-épartît Bertrand; 
ln»is il faut qi!*!! I« veuille. 

-^ Cotisentèr, Henri, dit le baron. 

— Le» tollâ qui tiennent! dît un chouan 
qtlf déSeendit du tndntietlle dâ fl était en sen- 
tinelle. 

' "- Vdyotis , dît Bertrand ^ qui jeta brusque- 
ment son fusil en bandoulière pour pouvoir se 




r^i^i 


" 
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^f ^^^^^Hi I^^^^H mieux servir de son couteau de chasse : une 




^^^^^^^^^^Hi H^^^^^H ^^^^t ^^^^ fois, voulez-vous jurer de dire que 




1 ^^^^Hl I^^^^H "(^"s sommes partis depuis le matin? 




1 ^H' U^^^^^l Henri hésita encore. 




1 ^H' H^^^^^l — ^^ 'oij tâiil pis pour luil dit Bruno en 




1 ^H' V^^^^^H haussant les épaules. 




1 ^1 l^^^^l ~ ^°"^ "^ voulez pas? reprit Bertrand, 




1 ^H', l^^^^l 




^h ^H' ^^^^H 11 leva son couteau de chasse. Henri pâlit et 




^H ^^1 ^^^^1 




^B ^H ^^^^H — Je vous jure sur l'honneur, dit-tl d'une 




^H ^Hl ^^^^H voix altérée, de me taire sur ce que vous avez 




■ ^M ^^H 




^1 ^^Bl ^^^^H — Ce n'est pas cela, dit Bertrand; il Taul 




^M ^^M. H^^^^l ^"^ *\^^ 10US sommes partis depuis long- 




^M ^^^ ll^^^^l temps; allons, ne faites pas tant de façons! 




^M ^^H l^^^^l votre peau est devenue trop blanche depuis un 




^1 ^^m W^^^M moment pour que vous n'y teniez pas. 




^B 1^^^ l^^^l — llsarrivent...ilsarrivent!murmura une 




^^Ê ^^H U^^^^l vûi^ dans les broussailles. 




^H ^^H n^^^H — Allons, unissons! dit Bertrand en levant 




^H ^^B i^^^l son 


! 
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— Eh iHdnl fit Henri, je vous donne ma 
parole de militaire de déclarer ce que vous 
VQulex. 

— Soit, repartit Bertrand. 

Loizzi fnt: charmé de la résol«ti<« d'Henri, 
quoiqu'elle lui parût tr<^ taidive; il pensa qu'il 
est de ces occasÎMis où. il est maladroit de lais- 
ser approcher le danger d' assez prè» pour mon- 
trer qu'on en a peur. 

— Songez, dit BortraDd, que les Bruno 
nous répondront de \ou$, et qu'il»; passeront 
tous » faoQiiBes et femmos , si nous sommes 
trahis. 

— C'estbonic'esthtml ditQrpnOj pensez 
k vous; le reste nous regarde. 

Bertrand fit signe aux siens de le suivre; il 
marcha quelque temps dans le ravin du côté 
par lequel on avait amené Hwri, puis il dis* 
parut avec ses gens dans les broussailles ; mais 
avant qu'ils se fussent éloignés, Luizzi vit 
Bertrand désigner Bruno au chouan Petitbom- 
mfi. Il lit part de sa remarque su vieillard , 
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4ui sembla méditer ub mofoent sur ce qa'il 

venait d'apprendre. 

— Diable diable! faisait-lien se^Mlttnt 

la tête. ' 

■— C'eMVirireniHeiuM, gMiid-pieM, dit 
Hatbiéii a4ee colère; («tiniuelaHéetendM 
à Berlrabd qné hMs's«*un» qiïè e'ete t*etll- 
hômmequi a tiM dur fnoii pin? 

— Tu as raison , péliol, j'af m. tOTI. HaBt 
je ne puis eroire' qoë BértMnd Oto fôire un 
éoup eoMmé ça. 

>^ Voaahli flvezf^lttfftd'iiel'réproéhe, 4it 
Luizzi à voix basse, et 

— Vous rs** entendu? rttifft de même 
Bruno. 

Luiiii Al un signe de i«te atSrmatlf. ' 
Brnno Sembla hésiter un n^ouent ; pitis tout 
d'Un cotrp et einant la Wh , il dit assé» hsill ^ 
~ Nous awus un uesieor moyen dé sau^eH 
Its gara 4ue dé restei-ici , c'est d'aller aWdéVàiil 
deé soldata et dé les énpéi^er d'apprécbefi 
eb leur disant que tonte la balidé éit|ttnl«. 
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*^ V«i» avez itKSODt reprttHeeri; allons 
vitd et prenons le ehemin le ptus court. 

Aussitôt ils quittèrent ïe ravin et entrèrent 
dans un sentier bordé des detit flôtés de hauts 
genêts. Ils marchèrent d'abord ràpîdcnient ; 
itoais Bruno s'ai'réta tout à (iotip et parut écou- 
ter. Ils n'entendirent que lés cria lointains deâ 
soldats qui «'arefftissKteoA l^«i l'autre de l'en- 
drok où iU ae Uouvtkwot- Bruno reprit sa 
«arche ; mais au bout dé âwqnaaie pas il s' ar- 
rêta eneore. 

— Nous sommes suMi> ë'est sflr. Vathieu, 
n'aa-tu rien attendu? 

— C'wt vrai, tô llalfaichi, i pnehe dans 
lesgenèti, Ji';Vtt8. 

-- Reste ici„pétioty dit le vieil aveugle. 

Httfs l'énflint ne FééoUta {Mfi «tVénfoitça in- 
trépidement tfaiis te fourré. IMhti et Henri 
stiTvirent sa tnarcbd déà yeux au inouvenient 
cfif il hnpirimait atix genêts qU*!} agitait, avan- 
çant. A trente pas â peine dé l*âmjh*o!t où ils 
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étaienl restés, ce mouvement devint toutàcoup 
plus vif, comme s'il y eiit eu une lutte ; puis il 
recommença, en s' éloignant, comme si Ma- 
thieu eût repris sa course; puis il disparut 
tout à coup. 

— Petiot! Mathieu, reste ici , enragél criait 
le vieillard cd se démenant. 

Mais rien ne répondit. Un effroi singulier 
s'empara de Luizzi , qui s'avança vers l'endroit 
où avait disparu l'enfant. Henri le suivit et l'ar- 
rêta à dix ou douze pas de Bruno, qui conti- 
nuait à appeler Mathieu. 

— Ce petit garçon est au diable , dit le lieu- 
tenant ; vous avez bien vu les genêts continuer 
à s'agiter dans la direction qu'il a prise. 

Comme Luizzi allait faire part à Henri de ses 
craintes, ils entendirent un coup sourd et un cri 
affreux; ils se retournèrent. Le père Bruno 
était encore debout, se dressant sur la pointe 
des pieds, les bras étendus; son visage se tor- 
dait dans d'horribles convulsions; ils couru- 
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rent vers lui, mais avaQt qu'ils fuswat arri- 
vés, le vieillard s'abattit la face contre terre, 
. les bras en avant , et ils virait qu'un coup 
épouvantable, frappé par derrière, lai avait 
brisé l« crftne. 

Henii et Luiszi se regardèrent d'un commun 
moDvenMDt d'épouvante, puis ils portèrent au- 
tour d'eux un regard ef&ré. Tout était tran- 
quille, rien ne bougeait, et ils n'entendirent 
que tes appels incessans des soldats qui se rap- 
prochaient de fJus en plus. It s'en fallait que 
Luizzi fût un lâche et Henri passait pour un 
brave soldat; mais la pâleur livide répandue 
sur leurs visages montrait cependant la pro- 
fonde terreur dont ils étaient saisis. Luîzzi es- 
saya d'articuler quelques paroles ; mais ses 
lèvres s'agitèrent vainement ; la voii lui resta 
dans ta gorge comme refoulée par un poids 
invincible : ils étaient en face I'ud de l'autre, 
immobiles, glacés. Un léger bruit se fit entem- 
dre, et ils se retournèrent soudainement et 
s'appuyèrent dos à dos l'un contre l'autre , 
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coiiuD9pQmif«jnifaQ9sn danser qui peumt 
les fueovtff' U» r«8tôrent ûwi près d'ime mi- 
QUte, et oe ne fut qu'an bout; ds ca tenaps qn'iU 
s'apo^vrept qaç t» Iffuit fenaU des dernières 
convulsions de Bruno, qui s'agitait dans les 
étreinte de I'a|on(â. Va môme moaTemeot de 
pitié les fit se. bajaser pour lui porter secours ; 
UD n)éme mouvQmeat de terreur les fit se re- 
dresser pour ri^rder autour d'eux. Rien ne 
bougeait» et il« se serrèrent encore plus ptè* 
l'un contre l'autre. Cependant, cet effroi im- 
mobile sembla ae rompra tout à coup, et après 
les avoir tenus commu anéantis, il s'échappa en 
cris et en mouvemens désordonnés. Luizzi tira 
son mouchoir, et l'agitant au-deaaus des ge- 
nêts, il se mit k crier d'une voix perçante , 
mais épouvantée : 

- — Par ici I par ici I par ià 1 

Et [H-esqu' aussitôt Henri , l'imitaDt, se mit 
à pousser les mâmes cris. L'agitation de leur 
effroi fut pent-«tre eneore plus puissante qu6 
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son kiiBtobiljtàt e»r iU é)evaiepl( «MOre leurs 
mouchoirs et cvwçiit eai^re qgp.^éjà ils 
éUiieot e»lovi^9 4q soldatp, . 

Laim raçopta «lopi à fin «mpiuine les 
Irist^s 4véDenemï 4oitf il av^it é;é témoio. 
Pendant son récit les soldat^ apportèrent le 
corpadu petit Mathie^. I^'eflipreinte de doigts 
£br|,eiDQQt epfppcé» au|onr dp cqu dH,mallieu- 
reux eofant prpitva qit'il a\ait é^ saisi à la 
gorge et étraQS^é p^r hq^ p^aip d'une force 
effrajapie. 

I^ cris de h^ÎT-fi 6t de Henri, en appelant 
rapidement uo graqd pomt)re 4« soldats au 
point où gisEtit le corps de Brunp , avaient 
rompu le cercle qui se resserrait lentement 
autour des ruines ^a vieux pont, et l'on fut 
fûrc^ de rçcppsaltre qqe les chopan^ avaient 
profité de ce désordre, qu'ils avaient excite 
par un si atroce aUeptat, pour se glisser de ce 
côté et se jeter li(vs de la landp, car on n'en 
trouva pas un sei)l dans l'espèce de caverne 
qu'fU avaient désignée eomme derant leur 
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seiMr deTetraUe, «t la bauue ne put f^ire dé- 
couvrir la trace d'aucun d'eux. 

Cependaut Luizzi ^ qui devait retrouver Ca- 
roline chez Jacques , fut choisi pour être le 
triste messager de la mort du père et du Ois 
de ce malheureux homme. 

Le bonheur qu'il croyait apporter i Caro- 
line l'occupait à peine à côté du cruel devoir 
qu'il avait à remplir. Il s'achemina en trem- 
blant vers la maison du fermier, tandis 
qu'Henri, auquel il donna rendez-vous à Vitré, 
suivait les soldats. Le baron s'arrêta un mo- 
ment à la porte de l'enclos avant d'y pénétrer. 
La maison était fermée et ^rsonne ne pâ- 



li se décida à entrer. Tout le monde était 
assemUé dans la grande salle, Jacques assis au 
coin du feuj sa femme agenouillée par terre et 
pleurant sur les genoux de son mari ; les do- 
mestiques réfugiés dans les coins et se regar- 
dant avec terreur; les petits en&ns pressés 
entre les jambes de Jacques et les brasdeleur 
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riane et Caroline, debout à côlé d'eut. Quand 
Luizzî parut, Jacques se leva. 

— Nous savons tout, monsieur, lui dit-il. 

— Qui st pu vous l'apprendre? s'écria 
Luizzi. 

— Un ami... Petilliomme, qui a passé par 



— Petitliomme ! s'écria le baron ; mais c'est 
celui qui a tiré hier sur vous; c'est celui à qui 
j'ai vu Bertrand désignet- votre père comme 
une victime. 

— Petitliomme! répéta Jacques en abaissant 
un regard terrible sur sa femme , tandis que 
celle-ci, se rejetant en arrière semblait néclitr 
sous ce terrible regard. 

Pas un mot ne fut prononcé de pari ni d'au- 
tre. Jacques s'essuya le front du dos de la 
main, car il était inondé de larges gouttes de 
sueur ; puis il reprit d'une voix tranquille : 

— Sœur Angélique , vous avez retrouvé vo- 
tre fiancé. Epousez-le , si c'est le seul homme 



t 
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que vous ayçz aimé. Vo^^ n'ayez plus rien à 
faire ici. Adieu. 

— Je n ! vomirais pas vous abandonner au 
milieu de celte afHict on... dit Caroline 

Jacques ne répondit pas , mais ses sourcils 
se froncèrent légèrement, et il montra à ht re- 
ligieuse U porte de la mahon d'un geste impé- 
ratif. Elle sortit nccompaguée de son frère. 



tfmulusùm eelim CtùjjL 



A peine Uuzzi et CaroUoe furent-ils éloignés 
de ceUe scèpe dedésolation, que le' baron ra- 
Qpnta à, s» sœur son entrevue avec Henri; iQBi& 
il U Lui raconta en homme qoi Teutarrirerau 
but qjx'il s'est proposé^ c'est-à-dire,, ftt'ilpasM 
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sous silence les singulières réponses du lien- 
lenant au moment où il l'avait aBordé. Il ne dit 
point non plus à sa sœur l'air stupéfait et réservé 
du jeune homme, et il lui inventa uA étoQ- 
oeraent et une joie qui firent doucement rou- 
gir Caroline. Cependant, comme elle insistait 
pour savoir quelles avaient été les calomnies 
qui avaient déterminé son amant à lui rendre 
si brutalement ses lettres, Luizzi, qui ne vou- 
lait pas avouer combien il avait été léger dans 
son explication avec Henri, ne trouva rien de 
mieux que de rejeter toute la faute sur une 
personne dont la naturS acceptait volontiers 
la responsabilité de tous les mauvais propos, 
et dont l'éloignement ne permettait pas à Ca- 
roline de s'informer exactement de la vérité. 
Madame Barnet, la notairesse aux manières si 
acariâtres, au parler si aigre, dont l'aiguille 
s'occupait sans cesse à réparer les trous des 
bas de son mari , et la langue à IMre des brè- 
ches à la réputation des autres, madame Bar- 
net,, disons^notis; devint l'éditeur responsable 



— -I 
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des calomnies qui avaient dû dicter h con- 
duite d'Henri. 
\- , Caroline se laissa facilement persuader par 
soo frère, tous deux cOncerièrcnt les mesures 
à prendre pour qu'elle quittât In maison 
succursale de religieuses oi"i elle se trouvait. 
Pour éviter des contestations qui pouvaient 
être fort longues, Henri décida qu'elle n'y 
rentrerait point, el qu'ils se rendraient sur 
le champ à Laval. 

Un obstacle cependant les arrêtait l'un et 
l'autre; c'était le manque absolu d'argent. 
Luizzi pensa qu'il serait très facile à Henri de 
lever cette difTiculté, il se rendit à pied :'i Vitré 
avec sa sœur, demanda un logement dans l'au- 
berge la moins misérable de la ville , et y laissa 
Caroline pour aller voir le lieutenant. Il le 
trouva levé, malgré sa blessure, cl écrivant 
Quand Luizzi eut exposé sa demande nii lieu- 
tenant, celui-ci devint fort embarrassé , il bal- 
butia des excuses assez peu convenables , 
quoique cependant il parût très plausible 
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qu'un lieutenant ne fit pas des économies sur 

ses maigres appointemens. 

Le baroD pour qui, avec ëes deux cent 
mille livres de rente, il semblait impossible 
qu'un homme connu ne pût pas se procu- 
rer sur le champ quelques milliers de francs, 
proposa très naturellement à Henri de les em- 
prunter à ses camarades ou à l'officier payeut 
du régiment. Mais le lieutenant lui fit com- 
prendre, avec mauvaise humeur, qu'il ne pou- 
vait avoir recours à la bourse d'ofTicIers qui 
étaient aussi pauvres que lui ; puis il finit par 
dire : 

— ' Si nous étions à Paris, je ne serais pas 
embarrassé pour vous donner de quoi quitter 
ce maudit pays, dussé-je mettre mes épaulettes 
en gage; mais dans ce trou il n'y a pas même 
un montrde-piété. On a bien raison de dire 
que la Bretagne est un pays de sauvages. 

Le baron trouva singulier que le mont-de- 
piété fût pour Henri un thermomètre de bonne 
civilisation; mais il n'en resta pas moins fort 
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inquiet des moyens par lesquels il sortirait de 
sa fâcheuse position. Henri n'avait aucune res- 
soui'cé, et diaprés ce qu'il crut voir, Liiizzi sup- 
posa que s'il mettait tant de discrcLlon à s'a- 
dresser à la bourse de ses camarades ou de ses 
chefs, c'est qu'il avait été déjà plus qu'indiscret 
à cet égard. 

L'impression dé cette entrevue ne fut point 
favorableàBenridansVespriidu baron. Toute- 
fois, celui-ci s'était fait un si beau plan de con- 
duite, il s'était créé un si noble rôle de protec- 
leuFjde frère dévoué et généreux, qu'il travailla 
le plus qu'il put à détruire en lui-même celle 
fâcheuse Impression. 11 se dit que c'est assez 
le fait d'un lieutenant d'enijelter sa jeunesse, 
et que tous ceux de la bonne comédie et des 
bon$opéra-eomiques,^ui séduisent si galam- 
ment les femmes , ont presque toujours autant 
de papier timbré que de bilteis doux dans leurs 
poches. 

Liiizzi regagnait la maison où il avait laissé 
sa sœur en s' entretenant ainsi avec lui-même, 
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lorsqu'il fui lire de sa rêverie par un cri de ^^H 


^^^^^■i ^^^1 


surprise et par son nom prononcé d'une voix ^^H 


^^H' ^^^H 


étonoée. Luizzi regarda et vil un voyageur ^^M 


N ^^H 


qui descendait d'une diligence qui relayait. ^H 


1-- ^H 


Cet homme, c'était M. Barnet, le notaire. ^H 


^^^H 


— Pardieu, s'écria Luizzi , c'est le ciel qui ^H 


^^^1 


vous envoie. ^H 


^^H 


— El c'est lui qui me fait vous rencontrer. ^^M 


^ ^^H 


Que diable êtes-vous donc devenu depuis dix- ^^H 


^^^1 


huit mois. Je vous ai écrit vingt fois, et mes ^^M 


n ^^H 


lettres sont toutes restées sans réponse. ^^M 


il ^^1 


— J'ai fait un voyage à l'étranger, répondit ^^| 


3 ^^H 


le baron avec embarras. Mais vous, quel motif ^H 


B ^^H 


vous amène dans ce pays. ^^H 


■ ^^1 


— Un très important comme ailalre, et un ^^H 


E ^^H 


autre non moins important comme alTection. ^^H 


U ^^H 


Le premier est un procès d'où dépend la for- ^^H 


H ^^^^^1 


tune d'un de mescliens, plus d'un million et ^^H 




demi , ma foi. C'est une affaire grave, il ne ^^H 


1 l^^l 


s'agit pas moins que d'un testament sup- ^H 


B '^^^l 


posé qui priverait le marquis de Bridely de ^H 


il 


soixante mille livres de rente ^^Ê 
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— Le marquis de Bridely, dit Luizzi , je le 
connais, ce me semble; n'e^t-ce pas le troi- 
sième fils du vieux marquis... une espèce de 
misérable.... 

— Non... non... ditBarnet tous bas d'un air 
de confidence , il est mort ; il s'agit de son 
fils qu'il a reconnu et légitim'é. 

— M. Gustave ! s'écria le baron, mais c'est 
un autre intrigant.... 

— Ses droits n'en sont pas moins incontes- 
tables , repartit le notaire; et le bon droit , 
vo7ez-voiis,M. le baron,esttoujours respectable 
même quand il s'applique à un fripon. D'ail- 
leurs, M. de Bridely s'est montré ce qu'il de- 
vait être en cette circonstance. C'est moi qui 
ai découvert l'héritage que le hasard lui en- 
voyait, il m'a chargé de la direction de l'afTaire, 
et si elle réussit, il s'agit pour moi d'une 
somme de cent mille francs. 

— Cela vaut bien la peine de faire deux 
cents lieues, repartit le baron. 

— £t cependant, répliqua Barnet, peut-être 
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l'espérance d'un pareil bènéâce rie m'eût- 
ellé pas décidé à Quitter Toulouse, si je n'avais 
pas dfk voir dataâ éo pays une personne qUÎ 
vous intéresse aussi , monsieur le baron. 

— Caroline? dit Luîzzi. 

— Vous l'avez vue? 

— Oui , je l'ai vue, elle est ici. 
—Allons, allons, en voilure, cria la voix du 

conducteur. 

— Ne vous arrêtez-vous pas à Vitré , dit 
Luizzi à Barnei ijui s'avança vers la dili- 
gence. 

— L'affairé firidelj se plaide demain à 
Rennes ; je n'arriverai que ce soir et je serai 
forcé de passer la nuit avec l'avocat, qui est 
chargé de notre cause, pour lui donner con^ 
naissance des pièces importantes que je lui 
apporte. 

— Mats Caroline, dit le baron. 

— Je comptais lui écrire et la voir à mon 
retour, l'époque de sa majorité approche, j'aî 
à lui rendre compte de sa Ibrtùne , et je suis 
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ravi que TOû8 soyez présent pour juger de 
l'usage que j'en ai hii , quoique je regrette 
que tout cet argçnt doive passer dans ua 
couveut. 

— Mais non , râprit viv«m«)t Loixzi j Ca- 
roline se marie. 

— Bah I fit Barnet en quittant le marche- 
pied de la diligence j et avec qui? 

— Avec un militaire} un certain H. Henri 
Donézau. 

Barnet ffonça le sourcil. 

— Je connais ce nom-là, cerne semble... 
■^ En voiture donc t cria le conducteur, il 

n'y a plus que vous , monsieur. Nous 
avons deux heures de retard sur Laflitte et 
Caillardet nous ne lés ratrapperons pas. 

— Adieu donc, dit Barnet; 4lonnez-moi vo- 
tre aibesseici. 

— Je compte partir demain. Je retourne à 
Paris. 

— À Paris donc, j'y repasserai pour vous 
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^^^^^H car nous avons bien des affaires el de ^^| 


■ 


^^^^^H bien graves à décider ensemble. ^^H 


^ 


^^^^^^ — Un moment , dit Liiizzi : par un ^^| 


^ 


^^^^H dent trop long à expliquer, j'ai ar- ^^| 


1 


^^^^^H rêlé par des chouans , dépouillé et volé , et je ^^H 


^^^^H ^^1 


À 


^^^^^H — Sans argent , dit Barnet. Diable c'est ^^H 


?& 


^^^^^1 embarrassant; moi-môme je n'ai pris que ^^^| 


n 


^^^^^P j ustc ce qu'il me fallait pour mon voyage, car ^^^| 


■1 


^^^^^1 je savais avoir à traverser un pays en pleine ^^^| 




^^^^^B guerre civile. Voici donc tout ce que je ^^^| 




^^^^^m peux pour vous : c'est une lettre de change ^^H 




^^^^H sur un négociant de Rennes : vous devez fuci- ^^H 




^^^^H lemenl trouver à la faire escompter , à moins ^^H 




^^^^H que vous ne préferiez que je vous en envoie ^^H 




^^^^H les fonds. Vous les aurez demain à midi au ^^^| 




^^^H ^^1 




I^^^^H — J'aime mieux cela , dit Luizzi , qui ne ^^H 




M^^^^H se souciait pas pour bonnes raisons d'aller ^^H 




' A^^^^l chez un banquier qui eût pu s'informer des ^^H 




i U^^^^l circonstances qui lui avaient mis cette valeur ^^H 


, 
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dans tes mains ; et lui demander son passeport 
répondant de son identité. 

Sur ce , Luizzi et Barnet se séparèrent , et 
le baron raconta sa rencontre à sa sœur. 

Celle-ci n'avait point de si bonnes nouvel- 
les. L'une des sœurs du couvent ayant appris 
e qui s'était passé chez Jacques , et ne voyant 
pas Caroline rentrer était venue pour la c{uefi- 
tioDuer à ce sujet. Irritée de la nouvelle ré- 
solution de Caroline , elle la menaça de l;t 
dénoncer aux autorités ; et, bien qu'elle n'eût 
aucuns droits, cette menace épouvanta la jeune 
fille. 

Luizzi en fut encore pi lis troublé, car s'il lui 
fallait paraître devant un magistrat quelcon- 
que, il n'avaitaucun moyen de justifier ou ce 
qu'il était, ou les di'oils qu'il pouvait avoir 
sur la jeune religieuse. Il se décida donc à 
quitter Vitré dès qu'il le pourrait. A peine 
a\ait-il pris ce parti, qu'il reçut un billet 
d'Henri qui lui écrivait pour lui dire que la 
fièwre venait de le reprendre , etqu'il Irii étniL 
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roline. Luizzi se hAta <ffi sa ^^fïàfe avprès di) 
Ueutenant qu'il trouva itévîtablement «Uté ; il 
fut convenu entre eux que I^uizzi paflirait iiur 
médiatementpour Paris, que peadast ^o sé- 
jour il obtiendrais la permission du miaistM 
de la guerre , ferait publier les baqs , et que , 
aussitôt sa blessqre guérip , Souri les re- 
joindrait. 

Tout cela réusf^ à merveille , dvt moins 
quantaux projets de départde Luizzi. Lele»- 
demain il reçut l'argent promis par Barbet , 
et trois jours après iUtait à Paris. 

aussitôt après; son acrivée , tputes les jour- 
nées de Luizzi furent oçpupées à enseigner 
au moin» ^ Caroline le mo^ extérieur qù 
elle allait entrer. Ce furent des acquisitions 
nombreuses de meubles , d'étoiTes, de robes , 
de parures ; ce furent des spectacles où il ren- 
contra beaucoup de ses anciens amis , qui 
l'accueillirent oomme un bomme qni, a été 
foire un To^sageen Italie ou en.AnglaterDa , at 
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qui ne s'enquirent poiot du molîf de son ab- 
sence. Il en présenta quelques uns à sa sœur, 
et en peu de jours la loge de Luizzi à l'Opéra 
devint le rendez-vous des plus élégans qui de- 
mandaient la faveur de venir offrir leurs lioin- 
mages à la belle Caroline de Luizzi. 

Tout marchait au gré des désirs du baron. 
Il venait d'expédier à Henri la permission du 
minislredela guerre, et le lieutenant annonçait 
que sa blessure lui permettrait bientôt de se 
mettre ea route, lorsqu'un matin que le baron 
était seul avec Caroline dans son appartement, 
on vint annoncer à ta jeune fille qu'une dame 
demandait à lui parler. Caroline ne connais- 
sait aucune femme à Paris; Luizzi n'avait vou- 
lu la présenter nulle part avant son mariage , 
embarrassé qu'il était du nom sous lequel i) 
pouvait la produire dans le monde. Ils furent 
donc tous deux fort étonnés decette visite , et 
Caroline fit demander le nom de la personne 
qui se présentait. I^e domestique revint et an- 
nonça : 
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— Madersoîselle Juliette Gélîs. 

A ce nom , Caroline poussa un cri de sur- 
prise et s'élança vers l'antichambre , où elle 
se précipita dans les bras de Juliette , avec la 
joie d'une amie confiante qui retrouve son 
amie la plus chère. Puis elle l'entraîna rapi- 
dement vers le salon et la présenta à son frère. 
Luizzi regarda cette femme avec curiosité 
pendant qu'elle le saluait les yeux baissés. Il 
vit que le portrait que sa sœur lui en avait fait 
n'était point flattéj mais ce qu'il remarqua, et 
ce qui avait dû échapper à l'ignorance de 
Caroline, c'était fair de langueur ardente qui 
respirait dans les traits légèrement fatigués de 
mademoiselle Gélis ; c'était la souplesse rom- 
pue de ce corps élancé et svelte , qui semblait 
lui attribuerle pouvoir d'enlacement d'un ser- 
pent , quand elle voulait saisir une proie , ou 
la grâce flexible d'une bayadère amoureuse , 
quand elle voulait étreindre un amant de ses 
caresses. Gepondant Luizzi ne s'arrêta point 
à ces pensées , et il se résolut à écouter atten- 



^^-^ 
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tivemeot cette luliette , pour la juger sur de 
meilleurs indices que le visage et la tour- 
nure. 

Après les premiers épaiichemeiis d'un doux 
{^revoir où deux amies se jettent vivement les 
paroles et les baisers et les serremens de mains, 
il fallut bien arriver aux explications. Luizzi 
se chargea de raconter sa rencontre avce Ca- 
roline et sa rencontre avec Henri Donezau. Il 
le fît , en observant l'effet que son récit pro- 
duirait sur Juliette. 

Celle-ci écouta le baron le sourire sur les 
lèvres , avec de doux mouvemens de lètc 
qui semblaient approuver tout le bonheur que 
son amie devait au hasard ; puis quand on en 
vint à Henri , ce fut un étonnement joyeux , 
et elle se tourna vers Caroline en lui tendant 
la main , et lui dit avec un accent du conur où 
semblait vibrerTécho de la joie de Caroline : 
— Tu seras donc heureuse ! Oui , heu- 
reuse , car il t'aimait bien. Et c'est un nohli^ 
jeune homme. 
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Puis etie bb, tQmn,& vçf^ l#iï;(^ , 0^ (^^i 
nua avec un^ ^r^çe ohar^ian^ : 

— Je TOUS remercie pour elle, monsieur; 
c'es^ votre sœur; inais \ous i^e sa^^z |>a8 
coirnne mcâ, combien ellç pn^rite Iç bonheur 
que VOUS; lui (Ippfez : fi;ii 1^ fûsitnt ti^uv^use, 
vous jtayez la dette des9u,tr^- 

yne larme brillait daps les y^un de Juliftlte. 
une larme dçrée où ^ ref^éta.U 1^ rayonae- 
ment d'une ame reconnaissante ^ qui i;ie ppu- 
vant rien pour celle qu'elle aimait ^ remercia 
celui qui a. le pouvoir da récooipenser. 

Tous les doutes, tous les soi^o^s de LMi^^i 
s'effôcèrent c|evapt tant de d^voûroent et ^e 
sincère aflêction, et ils'ai^réta à ^coûter avec 
intérêt le récit t^ne Caroline d^mai^ait instam- 
meut à Juliette. 

— HélasI i;épondit celle-ci , i^en n'est plus 
simple que ce ^ui m'est arrîv^. Quai^d tu 4s 
été loin du <^uvent, jie m'y suis trouvée bien 
isolée, car toi seule y étais mon amie; 
bien persécutée, car loi seule m'y proté- 



ge^s. I^ çqnwijÇ (|ui p'?,lfaH "T^tipoue , ou 
plutôt l'amitié qui m'avait soutenue, cette 
force que je croyais en moi et qui n'ciait qu'en 
toi, m'abandonna tout à coup Je pris en ef- 
froi l'avenir que je me feisais : et l'inipossilti- 
lité où j'étais d'y échapper ne fit <|u*af croître 
mon désespoir. Jen'osais l'avouer à ma mère, 
qui BÔt peul-âtfie acoepté \a ehni^e <)n(3 in;i 
présence chez el)6 lui Bûtapporiée, mqïKdontjo 
ne voulais pas augmei\ter encore la gôn(:. Ce- 
pendant elle {lyait deviné ma doujeuc et (;l|e 
s'en accusait. Ce fut alors qu'plle l'écj-ÎYit 
pour tereifleUi-e l'argent qu^ tu ïjyais rimasse 
pour toi.,. 
Juliette s'arrêta , et Çaro.liqe lui ^Jit : 

— Mon frère sait tout. . , 
Julie^e continua. 

— Ses lettres et les miennes restèrent s^iis 
réponse. 

— La supérieure de Toulouse a dû suppri- 
mer les vôtres, et celle d'Evron ena sans doute 
fait autant pour celles de madame Gelis , dît le 
baron. 
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Juliette baissa les yeux , et répondît douce- 








ment : 








— Je n'accuse personne d'une telle infamie, 
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quoique les iraitemens que j'ai eu à suppor- 








ter doivent me faire croire que ces pieuses 




H ^Hi 




femmes en ont été capables. 
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— Mais enÛQ dis-moi ce qui t'a amenée à 






Paris, reprit Caroline avec impatience. 






— Une mauvaise action dont je viens me 






confesser à toi, repartit Juliettej mais une 






mauvaise action qui n'est pas irréparable. Au 






moment où le courage me manquait loutàfait, 






un vieil ami de ma mère qui habite Paris, lui 






écrivit pour lui proposer l'acquisition d'un 






établissement pareil au sien , un cabinet de 






lecture. C'était une affaire précieuse et avec 






de l'argent comptant on pouvait l'avoir à un 






tiers de sa valeur réelle . Caroline, et vous mon- 






sîeur,vous ignorez ce que c'estque la pauvreté, 






vous ignorez ce que c'est qu'une mère à qui 






l'on offre l'espérauce d'arracher sa fille à une 
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existence de misère, àe se réunir à ellej de lu! 
^re un avenir. 

Juliette s'arrêta encore comme suffoquée 
par l'aveu qu'elle allait faire ; puis elle reprit 
d'un accent étouffé : 

— Ma mère» ne l'accusez pas! ma mère 
osa disposer de l'argent que tu lui avais Ëiîi 
remettre , elle acheta cet établissement et nous 
tînmes à Paris. Hais cet argent est prêt , re- 
prit vivement Juliette dont la voix avait 
baissé en faisant ce pénible aveu. Il est prêt 
et je te l'apporte. Depuis huit jours que je 
sais que tu es à Paris , c'est pour pouvoir te 
le rendre que j'ai tardé à venir te voir , j'ai 
f^it ressource de tout et maînlenant je viens 
sans peur et sans honte te dire que je t'aime 
et que je suis heureuse de te revoir. 

En disant cela Juliette fît un geste 
comme pour chercher dans la poche de sa 
robe. ^ 

—Que fais-tuî s'écria Caroline; je ne veux 
pas, tu t'es gênée peut-être. Non, Jnliette, 
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non. VCtix-lu que ce soîl mon cadeau de 
noces, non pas à loi, mais à la bonne mère... 

— Acceptez, mademoiselle, dit Luizzi 
t'Out attendri des nobles senllnicns de Juliette, 
et de la gracieuse libéralité de sa sœur. 

J\ïlielteset!éfenilît long-lcnips, et finit par 
accepter, 

Uiizzî jiigM à (Iropos de les laisser cnscrti- 
lilc pensant (pi'il devait y âVoir entre ces deux 
ccBUrs de jelines filles, bien des cohlideilces 
naïves ipi'Glfëb n'oseraient se Taire devant Ini , 
et tout ^ fait rassliré sur l'avenir de su sœur 
par I*; ténioigiiage do Juliette, sur la noblesse 
du cœiii' d'Henri, et par rîntérêt'qu'elle-mêmc 
lui avait îns|iirê, il s'éloigna. 



V 



s 



VI 



Buiu. 



A partir de ce jour Juliette vint tenir 
fidèle compagnie à Caroline, elle la suivit aux 
spectacles, aux promenades. La jeune fiancée 
se plaisait à parer son amie , elle en faisait 
pour ainsi dire les honneurs avec une naïveté 
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Juliette avec une doucejoie : 


^^^^^^H! ^^^H 


— Oh! je te marierai, je te trouverai un 


^^^H ^H 


bon parti. 


^^^^^li l^^l 


Mais quoiqu'elle en eût, Caroline ne put 




obtenir pour Juliette le succès d'égards et 


^■* ^^^^H 


d'horamages respectueux qu'elle-même trou- 


Hi ^^^H 


vait sans le chercher, et Juliette lui répondait 


H I^H 


avec un sourire dont Caroline n'osait blâmer 




l'amertume : 




— Que veux-tu mon enfant, je suis pau- 




vre. 




Quant à Luizzi , ravi d'avoir trouvé une 




compagne si aimable pour sa sœur, il cher- 




■ 


chait par mille soins à faire oublier à Ju- 




1 


liette ce prétendu tort de la fortune. 




Un mois s'était passé ainsi , tout était prêt 


^■' l^^l 


pour le mariage de Caroline, et sans s'en aper- 




cevoir Luizzi s'était laissé gagnera l'habitude 




^M de voir Juliette tous les soirs, du point d'cprou- 1 




^1 ver l'ennui de son absence , <|uand elle tardait 1 


^^^^^^^^^^^hi^^^^H 


à venir. Il encourageait Caroline dans l'affec- J 

r H 
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Uon libéralâ qu'elle montrait à son amie. 
C'était lui maintenant qui donnait par les 
mains de sa sœur, et l'innocente fiUe ne voyait 
dans tout cela qu'une générosité qui après 
l'avoir comblée elle-même se répandait jusque 
sur ceux qu'elle aimait. 

Quant à Juliette , elle affectait, ou avait une 
complète ignorance de ces bienlkits ; car elle 
gardait vis à vis de Luizzi un ton de modeste 
confiance qui lui disait trop qu'elle ne s'a- 
percevait pas de ses soins. 

Sans être précisément amoureux de cette 
femme , Luizzi cependant subissait quel- 
que chose de son empire. Il semblait qu'elle 
eât deux natures qui agissaient également sur 
lui. Sa personne , son air, son regard , son 
sourire, respiraient une volupté qui jetaient 
Henri dans' des troubles extrêmes; sa parole, 
ses sentimens , sa tenue , avaient une si 
grave pureté, qu'il n'osait écouter les désirs qui 
s'élevaient en lui. D'ailleurs il n'avait aucune 
occasion de voir Juliette seule, et le baron se 
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laissai, aller à un sentiment indéOnissaBle ponr 
cette «Ile. Il ne lui était jamais entré dilns la 
pensée qu'il pdt en fiire sa fcmae ikilti^ 
pngnaitârittw ffenftifeiiaMafttciséi a'aborf 
par respect ffaur sa soeUh, ttant il n'èm pas 
pas voulu déshonorer l'amitié; enslilté parée 
qu'il pensiB qli'îl avait tfop d'avaii(àg«s«ans 
une séduétiéh paneitle poui- qu'elle né Mt jas 
vérilaMèntent coUpaUe. 

CefjénWili -il ne pouvait viiir lulléiie où 
la sentir prés de lui sans êlrB pour aiiisi 
dire enivré du parfuih B'àmtmr (jtil semHait 
«otler autour d'elle. Il la réginlait albrs, 
non pas avec cette douce extase de l'Uinotir 
saint qui semBle fondre sous ses rayons ta 
terùe huMiiiie dé celle qu'on aime j pour 
arMveri sdh ame et l'étreindrc dans une ca- 
resse inelftble; il la regardait pour chercbér sa 
personne ik delà de ses vêtèmens , pour ache^ 
ver du regard les lignes capricieuses et souples 
de SOS épaules lleides on de son pied délWl, 
pdurla rêver nue comme iinébaechanteaVMsrt 
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Mtigs chcVeiix ardents épan(îus autour d'elle , 
tivraut à des baisers lûordatis ses lèvres sans 
cËssc huuifdès et dont là caresse devait dévo- 
rer, pour entendre cette voix éclater en cris 
jôyeux^de plalsiV et de lubricité, pour sentir ée 
corps souple et délié se tordre avec des accents 
de délire dans les ardéb^i de l'aiboiir, comme 
ilne corde dé harpe qui se roule tit se plaint 
dans te foyer oà oÀ l'a Jetée. ïhiis venait une 
pafoie grave et nàlve de la jeune fille et tout 
aussitôt Henri se reprochait ces dégirà insen- 
sée , ces rêvés ardents oi'i s'égarait son imagi- 
nation. 

Cependant tout était prêt, Henri avait fait 
disposer pour Lùîifzl et sa âœur l'appartement 
qui était au dessus du sîen, et dail» lei)ùel line 
chambre avait été t-ésërvéë à Juliette. Le con- 
trat étaît dres^, et Liiizii l'avaii fait rédiger 
Selbn la volottté de sa sdeur. Eh lui doiinant 
utie dot de cinq cent mille fl>ancs, il se 
plia -X \'à noble susceptibilité de ta jeune 
fdte. Elle nu voulut paS, vl^ Â vis cTes persôii- 
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Puis elle se tourna vçrs I^ui^ïi , ei CQnUi 
nua avec une grâce chariipante : 

— Je vous remercie pour elle, monsieur • 
c'est voire sœur; mais vous ne savez pas 
comme moi combien e)le mérite le bonheur 
que vous lui dontiez : en h faisant heureuse, 
vous (ayez la dette desautres. 

Une larme brillait dans les yeux de Juliette, 
une larme dorée où se refléUiil le rayonne- 
ment d'une anae reconnaissante , qui ne pou- 
vant rien pour celle qu'elle aimait, remercie 
celui quia le pouvoir de récompenser. 

Tous les doutes, tous les soupçons de Luizzi 
s'effacèrent devant tant de dévoûment et de 
sincère alTection, et ils'apprôta à écouter avec 
intérêt le récitque Caroline demandait instam- 
ment à Juliette. 

— Hélas! répondit celle-ci, rien n'est plus 
simple que ce qui m'est arrivé. Quand tu as 
été loin du couvent, je m'y suis trouvée bien 
isolée, car toi seule y étais mon amie ; 
bien persécutée, car toi seule m'y proté- 
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plutôt l'amitié qui m'avait soutenue» çf^^ 
force que je croyais en moi et qui p' était qu'en 
toi, m'abandonna tout à coup Je pris en ef- 
froi l'avenir que je me feisais: et l'impossilii- 
lîlé où j'étais d'y écliapper ne fit qu'accroître 
mon désespoir. Jen'osais l'avouer à ma mère, 
qui eât peul-élne acoepté ta ebarge que ma 
présence chez el)e lui eûtapporiée, mi^is dont jn 
ne voulais pa$ augmei^ter encore la gênf,'. Ce- 
pendant elle avait deviné ma douleur et (;l(e 
s'en accusait. Ce fut alors qu'elle ^'éppyit 
pour te reniettre l'argent qu^ tu avais ^fi^^s^ 
pour toi.,. 
Juliette s'arrêta ,, et Çaroliqe lui )lit : 

— Mon frère sait tout.., 
Juliette continua. 

— S.es lettres el les miennes restèrent s^ns 
réponse. 

— La supérieure de Toulouse a dû suppri- 
mer les vôtres, et celle d'Evron en a sansdoute 
fait autant pour celles de madame Gelis , dit le 
baron. 
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Juliette baissa les yeux, et répondît douce- 
meDt : 

— Je n'accuse personne d'une telle infamie, 
quoique les traitemens que j'ai eu à suppor- 
ter doivent me faire croire que ces pieuses 
femmes en ont été capables. 

— Mais enfin dis-moi ce qui t*a umenée à 
Paris, reprit Caroline avec impatience. 

— Une mauvaise action dont je viens me 
confesser à toi, repartit Juliette; mais une 
mauvaise action qui n'est pas irréparable. Au 
moment où le courage me manquait toutàfait, 
un vieil ami de ma mère qui habite Paris , lui 
écrivit pour lui proposer l'acquisition d'un 
établissement pareil au sien , un cabinet de 
lecture. C'était une afi^re précieuse et avec 
de l'argent comptant on pouvait l'avoir à un 
tiers de sa valeur réelle. Caroline, et vous mon- 
sieur,vous ignorez ce que c'estque la pauvreté, 
vous ignorez ce que c'est qu'une mère à qui 
l'on offre l'espérance d'arracher sa fille à une 



^^ DU DIABLE. 213 

existence de misère, de se réunir à elle, de lui 
faire un avenir. 

Juliette s'arrêta encore comme suffoquée 
par l'aveu qu'elle allait faire ; puis elle reprit 
d'un accent étouffé : 

— Ma mère , ne l'accusez pas ! ma mère 
osa disposer de l'argent que tu lui avais fait 
remettre , elle acheta cet établissement et nous 
vînmes à Paris. Mais cet argent est prêt , re- 
prit vivement Juliette dont la voix avait 
baissé en faisant ce pénible aveu. Il est prêt 
et je te l'apporte. Depuis huit jours que je 
sais que tu es à Paris, c'est pour pouvoir le 
le rendre que j'ai tardé à venir te voir , j'ai 
fait ressource de tout et mainlenant je viens 
sans peur et sans honte te dire que je t'aime 
et que je suis heureuse de te revoir. 

En disant cela Juliette fit un geste 
comme pour chercher dans la poche de sa 
robe. 

—Que fais-tu? s'écria Caroline ; je ne veux 
pas, tu t'es gênée peut-être. Non, Juliette, 





314 LES UÉMOmi:S DU DIABLE. 

Mii. Veux-la qtie ce soît mon catieau de 

noces, non pas à toi, mais à la bonne mère... 

— >■ Xccepiéz , maJéinoisénë , dil Lùlzzi 
t6»l atten'drî des aûbtes iâékiliitiëhs -de t^ïièl'të, 
et de la gracieuse libéralifô de éa sœùt. 

Juliette se iJélTehiiti lohg-lénlpâ, cl linit par 
accbptét. 

L»iz^t jiigcà^ t)h>pos dé les laisser euséht- 
filti peiisaiii ^u'il iJëVatt y àVoir entre ce^ deux 
ccebrs de jetinês filles, bieil dos cbbUdences 
rtàïVes iqn'teiték n'oseraient se faire deVant lui , 
ettoilt A fàtl ràsshtè sur l'avenir de Sa seeur 
l^àr lË ttéhioignage dé Juliette, siir la n'oblésse 
rliicœut-U'tîetirl, ét^rl'lntéi^;<ltt^fe)le-mèine 
Itii aVàîiIttl(HiW„iU'éï'oignà. 
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désir ; ud nouvel étonnemeot se montra sur 
le visage de la jeune fille j et ses jeux, un 
moment fîxéssur ceux du baron , semblèrent 
tout à coup vouloir pénétrer jusqu'au fond de 
sa pensée. 

Elle dit lentement et d'une voix où la sur- 
prise perçait encore : 

— Et vous me demandez si j'envie leur 
bonheur ? 

— Oui , reprit le baron d'un ton passioiiué. 
N'avez-vous jamais pensé qu'il est doux de 
s'entendre dire : Je vous aime! ';' 

Juliette laissa échapper une longue el lente 
exclamation comme quelqu'un qui vient, d'a- 
voir l'explication de son étonnement, et qui 
découvre une pensée secrète qui lui n iHé 
long-temps douteuse. 

— Ah! dit-elle seulement. Et ce: ah! sem- 
blait vouloir dire : Ah ! vous avez amour de 
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qui faisait sourire Luizzi et disait souvent à 

Juliette avec une douce joie : 

- Oh I je te marierai , je te trouverai un 
bon parti. 

Mais quoi qu'elle en eût , Caroline ne put 
obtenir pour Juliette le succès d'égards et 
d'hommages respectueux qu'elle-même trou- 
vait sans le chercher, et Juliette lui répondait 
avec un sourire dont Caroline n'osait blâmer 
l'amertume : 

— Que veux-tu mon enfant, je suis pau- 
vre. 

Quant à Luizzi , ravi d'avoir trouvé une 
compagne si aimable pour sa sœur, il cher- 
chait par mille soins à faire oublier à Ju* 
liette ce prétendu tort de la fortune. 

Un mois s'était passé ainsi , tout était prêt 
pour le mariage de Caroline, et sans s'en aper- 
cevoir Luizzi s'était laissé gagnera l'habitude 
de voir Juliette tous les soirs, au point d'éprou- 
ver l'ennui de son absence , quand elle tardait 
à venir. Il encourageait Caroline dans l'affec- 
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Uqq libérale qu'elle montrait à son »mie. 
C'était lui maiateDant qui dooDait par les 
mains de sa sœur, et rinnocente fiUe oe voyait 
dans tout cela qu'une générosité qui après 
l'avoir comblée elle-même se répandait jusque 
sur ceux qu'elle aimait . 

Quant à Juliette , elle affectait, on avait une 
complète ignorance de ces bienfoits ; car elle 
gardait vis à vis de Luizzi un ton de modeste 
confiance qui lui disait trop qu'elle ne s'a- 
percevait pas de ses soins. 

Sans être précisément amoureux de celte 
femme , Luizzi cependant subissait quel- 
que chose de son empire. Il semblait qu'elle 
eût deux natures qui agissaient également sur 
lui. Sa persoime, son air, son regard, son 
sourire, respiraient une volupté qui jetaient 
Henri dans'des troubles extrêmes; sa parole, 
ses sentimens , sa tenue , avaient une si 
grave pureté, qu'il n'osait écouter les désirs qui 
s'élevaient en lui. D'ailleurs il n'avait aucune 
occa^on de voir Juliette seule, et le baron se 
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^^^^^^^^1 l^^^^^l ^''"^ ^^ ^*^" honneur et de sa position 


^^^^^^^H[ l^^^^^l ^^ '^ soutenir, et ii repartit en donnant à son 


^■1 i^^^^^l "**^^ ""^ expression de finesse 


1 


^^^^H —Vn infidèle... peut-être... 


1 


^^^^^H Juliette Froov^i légèrement lesourcil , et lui 


1 


^^^^^H 


II 


^^^^H — Non , monsieur le haron ; celui qui n'a 




^^^^^H jamais aimé n'est pas infidèle dans le sens le 


^B ^^^^^H plus étendu de ce mot : et dans ie sens que j 




H ' ^^^^^H vous lui prêtez , peut-être, celui à qui l'on n'a 




1 ^^^^H rien accordé n'est pas non plus un infidèle. 




H ^^^^^H — Pardon, reprit Luizzi^ vous m'aviez 




H ^^^^^1 dit que vous aviez été trahie. 




H, U^^^^^l — Ohl trahie comme aucune femme ne l'a 


^H l^^^^^l été en sa vie ! Imaginez-vous une pauvre Qlle 


^H' l^^^^^l à laquelle la seule amie en qui elle croie en 


^H i^^^^l ^^ monde persuade qu'elle est aimée par un 


■ 


I^^^^P jeune homme qu'elle rencontre par hasard j 


J 


■ — 


Ul 


Ir 
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tretenir cette erreur par tons les moyens pos- 
sibles, par la poursuite la plos persévérante <'t 
la correspondance la plus passionnée, et (jgu- 
rez-TOusque, lorsqu'il a obtenu, un aveu de la 
pauvi^ fille abusée ,' il l'abandoDne sans rai- 
son... car la comédie est jouée, car il n'a plus 
besoin d'elle pour servir de voile à son intri- 
gue avec l'amie de l'infortunée jeune fille. 

— Oh ! certes, c'est affreux, dît Luîzzi; mais 
un tel crime a-t>il pu se commettre? 

— Oui, oui, répondît Juliette avec une ex- 
pression étrange , et les détails de celle trahi- 
son vous étonneraient grandement. Hais vous 
devez comprendre qu'il me soit trop pénible 
d'en parler... 

— Sans doute, dit Luizzi qui entrevit une 
issue pour échapper à ces confidences senti- 
mentales, et je comprends maintenant votre 
étonnement douloureux lorsque je vous ai 
demandé si vous ne portiez pas envie à ces 
amans qui sont si heureux prés de nouii. 
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Julielle sourit, ut se rejeta en arrière en re> 
prenant cetto posture séduisante à laquelle elle 
se laissait aller avec un abandon tel qu'il de- 
vait laisser supposer que la jeune illleignoraitce 
que cette pose avait de provoquant . Elle attacha 
son regard perçant sur le baron , et mille ex- 
pressions diverses pîisséi-ent sur son vtaagn en 
quelques secondes. Puis toute cette agitation 
se calma, pnnr faire place à une contemplation 
longue et ardente qui troubla Armand , et lui 
rendit ce tumulte de ses sens qui le dominait un 
inAtant auparavant. Its'npprocha de lulîette ci 
se trouva presser doucement son corps contre 
le sien; la jfinnc flilf- resta immobile el tte 
baissa pas iès yeux. 

— Juliette, murmura Luizzi doucement, 
oh! dites-moi; pont- lin amour trahi i-ènoucc- 
rei-vûus doiic à tout 3iii6ur ? 

. — Et à quoi me servirait d'aimer? dit Ju- 
liette d'un ton légèrement ému ou railleur. 

— G'«8t que vous 1)0 sMVtiE fKifiqutti'amou*' 



a ^es plaisirs enivrans, et qije, de tuulus tes 
femmes que j'ai renconirées, il n'eqest ituiïunâ 
dont la présence me Tait fait si puissamiuent 
éprouver que vous. 

Juliette De rougit pas, mais elle parut pi- 
quéej puis elle se remit, et, agaçant Luizzi par 
un sourire qu'elle semblait vouloir cacher en 
mordant doucement ses lèvres frémissantes , 
elle reprit ; 

1 ■ ' ■ ' 

— £t ces plsûsifs enivrans , pourriez-vous 
«désapprendre? 

Cette question eût été d'une trop franche 
coquine « ^Ue eût ^ <ijite avec intention , 
pour ne pas être d'une naïveté presque ridi' 
cule. 

-n- VotM les apprendre, iidieite! reparut 
ItHhÛ, «n s'»pprQ(^fit eaoore aa point de sen- 
tir la saveur d'amour qui émanait de cette 
femme ; vous les apprendre ! oh ! ce serait le 
délire du bonheur. 
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Et il s'empara de la main de Juliette qui 
ne la retira point. 

— Pour vous peut-être, dit l'ex-religieuse 
avec une bonne Toi désespérante; mais, quant 
à moi , je ne crois qu'aux peines de l'amour. 

— Il a ses heures de félicité , croyez-moi , 
dit Luizzi en glissant son bras autour de la 
taille de Juliette, qui se cambra, comme un arc 
tendu , par l'effort qu'elle (il pour résister, 
s'appuyant ainsi de la hanche au corps de 
Luizzi et rejetant en arrière son sein palpitant 
et son visage altéré. 

— Croyez-moi, Juliette, murmura encore 
le baron d'une voix troublée, c'est là qu'est la 
vie et l'oubli de tous les désespoirs. 

— Mais je ne vous comprends pas , répoD* 
dit-elle d'un accent entrecoupé et frissonnant. 

— Oh ! ne sentez-vous pas , dît le baron en 
attirant tout à fait la jeune ûlle dans ses bras. 
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que c'est déjà une ivresse inouïe que de sentir 
battre an cœur contre le sien ¥ 

Et le baron , emporté par le désir qui le 
brûlait , appuya ses lèvres sur la bouche en- 
tr' ouverte et haletante de Juliette; il sentit 
tout son corps vibrer, il vit ses yeux 'à 
demi fermés se voiler et se perdre sous leurs 
paupières : il saisit ce corps si souple et si 
abandonné; et, résolu à profiter d'un de ces 
égaremens des sens qui perdent les femmes 
douéesd'une nature impérieuse, il écartait déjà 
par la force les derniers obstaoles que lui op- 
posait l'immobilité de Juliette, lorsque tout à 
coup, seredressantcomme le serpent foulé aux 
pieds, elle se releva, repoussa Armand, eo s*é- 
criant d'une voix altérée, et pendant que tout 
son corps tremblait et que ses dents claquaient 
avec violence : 

— Non , non , non , non ! 

I^arlant comme si elle s'adressait à elle- 
même plutôt qu'au baron. 
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Arniaad confus chercha quelques paroles ; 
mais elle ne lui laissa pas le temps de s'cxcu* 
ser ou de poursuivre, et luidit du même lOQ 
agité : 

— Rentrons chez votre sœur. 

.Elle quitta le boudoir et entra brusquemeot 
dans le salon où étaient Henri et Caroline. 

Le lieutenant était assis tellement près de sa 
future, qu'il se recula vivement quand il en- 
tendit ouvrir la porte. 

Caroline baissa les yeux, elle était rouge ^ 
honteuse, troubléej et Luizzi trouva au moins 
extraordinaire le regard équivoque que Juliette 
luiIaoea,et qui, de la part de touteautre, eût 
pu vouloir dire : 

— C'était ici comme ailleurs. 



VII 



tmiiénvLtmeB Vmt plàbanterie. 



Presque au même instant quelques (lerson- 

• * ■ «' 

nés arrivèrent , et parmi celles-ci Luizxi ne fut 
pas médiocrement étonné d'entendre annoncer 
M. le marqués de BHd^y. Au ttiomeni où 4e 
bQMli iMk le sbltter «v«e nht PuMeiït qm 
devait avertir Tex Elleviou du peu de |>laîsif 
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que sa visîie causait à son liôte , le valet de 
chambre d'Armand lui remit une lettre fort 
pressée dont on attendait la réponse. Luizzi 
ta prit, et à l'instant même le marquis lui 
tendit un billetj en lui disant d'un air charmé 
de 800 à-propos : 

...C'esl encore une lellre, 
Qu'entre vos muins, monsieur, on m'a dit ite remclLre. 

Luizzi , pressé qu'il était de se débarrasser 
de la présence de ce monsieur, la reçut froi- 
dement et l'ouvrit la première. Après l'avoir 
lue il dit tout haut : 

— Ah ! M. Barnet est ici ? 

Si Luizzi n'eût pas été dans un coin du sa- 
lon avec M. Gustave, il eût remarqué l'eflet sin- 
gulier que produisit cette nouvelle sur ceux qui 
l'entendirent. 

Juliette et Henri échangèrent un regard ra- 
pide et tremblant : mais le marquis s'était hÂté 
de répondre : 



à 
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— Nous MDunes arrivés jl y a une heure et 
je me suis hâté d'accourir. Mais le billet cte 
M. Barnet n'est pas le seul que vous ayçz 
reçu Je vous laisse à voire correspon- 
dance. 

Aussitôt le beau Gustave s'avança, avec une 
aisance qui avait plus que de la fatuité d'opéra- 
comique, vers les personnes restées à l'autre 
coin du salon. 

Cette fois il fallut que l'attention du baron 
fût bien occupée par ia lecture de la lettre 
que Pierre lui avait remise , pour ne pas en- 
tendre l'exclamation de Gustave à l'a^ct de 
Juliette et de Henri. Caroline la remarqua, 
mais Henri s'étant rapidement approché de 
Gustave, l'entraîna à l'autre coin du salon, et 
tni dit quelques mots. Gostave n'avait pas 
eu te temps de répondre, que Luizzi, se tour- 
nant de son côté, lui dit d^un ton plus 
qq'impjertinent : 

— Cette lettre vous concerne, monsieur. 
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— Moi , At Gtiatave d'un air très peu res- 
peclueux. 

— "Vous, répliqu;i Luizzî avec un accent de 
colère luéprisanlc, cl j'ai besoin d'avoir avec 
vous une explication à ce sujet. Veuillez me 
suivre. 

— Me voilà, me voilà! dit Gustave que les 
grands airs du baron n'avaienl point du tout 
déconcerté. 

Ils passèrent dans le boudoir où venait 
d'avoir lieu la scène entre Juliette et Luizzi , 
et Gustave dit au baron eu le toisant assez im* 
pertinemment : 

— Qu'y a-t-il, monsieur le baron? 

— Il y a , monsieur , dit Luizzi , que vous 
êtes... 11 s'arrêta et reprit, ie répugne a me 
servir de certaines expressions; mais vous les 
trouverez écrites dans ce billet dont je partage 
tous les sentiraens. 



nu DIABLE. 
Gustave J« prit , et lut ce qui Suit : 



» J'ai présenté sans le savoir un intrigant et 
un homme sans honneur ohez madame de Ha- 
rignan ; cet (lomme sans honneur et cet intri- 
gant , c'est vous : elle m'a pardonné l'erreur 
où je suis tombé. Vous lui avez présenté, en 
LE SACHANT, un autrc intrigant de votre sorte ; 
cet homme est un prétendu marquis de Bri- 
dely, ceci je ne le pardonne pas. Si, comme le 
bruit en a couru , vous êtes fou , je vous en- 
verrai mon médeciï» ; si tous avez votre raison ; 
je vous enverrai dans une heure mes té- 
moins. ' *'" 

» GOSHES BB MaRËUILLES. » 

Le marquis garda un moment le silence, 
pendant que le baron fixait sur lui un regard 
irrité. Enfin le jeune Elleviou rendit le billet 
à Luizzi, et lui dit en ricanant : 





— En ce qui vous concerne comme en ce 
qui me regarde, fit Gustave eu se dandinant. 

— Monsieur, s'écria le baron à qui son em- 
portement avait fait oublier combien la lettre 
de M. de Mareuilles était outrageante pour 
lui-même , monsieur, tant d'insolence mérite 
une correction. 

— Ce sont deux duels que vous voulez au 
lieu d'un, monsieur le baron , reprit Gustave 
avec saugfroid, comme il vous plaira. Je suis 
du reste d'assez bonne composition , et je pas- 
serai le premier ou le second, selon votre bon 
plaisir. 

— Je ne me bals pas avec des gens de vo 
tre sorte, dit le baron avec mépris , je 1 
chasse. 
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Guslavc pâlit 


de colère; 


mais 


il 


se 


con- 


tint, et repartit 













— Un moment , s'il vous plaît. Vous vous 
battrez, monsieur le baron; car puisque nous 
sommes seuls nous pouvons ' nous parler à 
cœur ouvert ; vous saviez très bien qui j'étais 
lorsque vous m'avez donné une lettre de re- 
commandation pour madame de Marignon. 
J'ai été à votre compte l'instrument d'une pe- 
tite vengeance, instrument qu'aujourd'hui 
vous voudriez bien jeter de votre salon dans la 
rue , mais il n'en sera pas ainsi , mon cher 
monsieur. J'ai un titre plus noble que le vôtre. 
J'ai une fortune presque aussi considérable , 
car j'ai gagné mon procès comme légi^me )ic- 
ritier de feu le marquis de Bridely ; je suis au- 
jourd'hui par jugement irrévocable marquis de 
Bridely , et je ne souffrirai pas , je vous prie 
de le croire , des airs que je n'aurais pas sour- 
ferts quand j'étais le comédien Gustavo , HIr 
adultérin d'Aimé Zéphirin Ganguernel oi dn 
Itfarie-Anne Gargablou , fille Liberi . 
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^^^^^■1 ^^^^^^H 


En dî*int ces paroles (TufiB toix basse , 




mais ferme, Gusiave s'était approché de Luizzi 


^1 V^Ê 


en le regardant d'une fa(on menaçante. 




— Tout cela ne mé fera pas oublier, lui 


^^^1' l^^^^^^l 


répondit froidement le baron, que vous devez 


^li I^^H 


votre titre et votre ft»rtune à une basse fri- 


^^Hi ^^^^^^H 


ponnerie. 




— Basse friponnerie que vous avez trouvée 




charmante quand elle vous servait. 




— Mais enfin , monsieur , que voulez-vous ? 




— Je vais vous le dire. Notre affaire est la 




même en cette circonstance, nous ne pouvons 




pas la séparer. M. de Mareuilles ne doit pas 




pouvoir répéter impunément de telles accusa- 




tions contre vous et contre moi. Ou je me bat- 




trai avec lui; et je vous jure que je saurai bien 




l'y forcer, et alors vous serez mon témoin ^ 


^H I^^H 


dans cette affaire; ou vous vous battrez contre H 




lui et je vous accompagnerai. H 


^^^^■i ^^^^^H 


— Je refuse. H 


-^H' ^^^ 


k 1 
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— Prenez-y garde, dit Gustave avec le sang- 
froid d'un homme pour qui iin duel est une 
choM d'assee peu d'importanoe podr (jouvoir 
en calculer exactement les résultats^ prenez-y 
garde, me refuser pour témoio , et je le ferai 
savoir à M. deMareuilles, c'est dire que vous 
avez commis la mauvaise action qu'il vous 
reproche; m'accepter, c'est paraître persuadé 
de la loyaaté de ce que vous avez fait , c'est 
avoiraffirméeaami,cequi est maintenant une 
vérité légale et incootestable , c'est m'avoir 
cru ce que je suis , le marquis de Bridely. 

Luizzi réfléchit , puis il reprit tout à 
coup : 

— Vous auriez peut-être raisoja , si vous 
n'oubliez point qu'il a été question d'une af- 
faire d'escroquerie qui ne déshonore pas moins 
M. le légal marquis de Bridely que M. le co- 
médien Gustave. 

— Allons , allons, lit tinsiave; j'ai été ren- 
voyé do h jilaiuli' d'osrro'iiicr'io sans jiiyf- 






^^^^B ! ^^^^^H su 


^^^^^H l^^^^l ment, ne faites pas tant le (lilTicile, vous qui j 


^H 


^^^^^^^1 avez été absous comme fou pour assassinat. ■ 




^^^^^^^B " Quoil TOUS savez? s'écria Luizzi avec 


^^H' 


^^^^^H 


■^■i 


^^^^^^H — M. Niquct était le notaire de la famille ■ 


H 


^^^^^H qui a plaidé contre moi. 1 




^^^^1 1 


. ^^^ ^^^^^^M ' — Mon cher monsieur , un hazard bien ex- 


^H ^^^^^1 traordinaire m'a appris celle circonslance. 


^^M ^^^^^^M C'est une singulière histoire^ je vous jure. M 


^H ^^^^^1 — Vous pensez que je ne dois pas en êlrc " 


il^^H ^^^^^^1 


^H^^^^l n^^^^H ~ '^ ^^^^ u" secret J 


^^^^^^1 n^^^^H v°"'" <^" ui) 1 


^^^H l^^^l 1 




^1 Luizzi réflécliit enoore cl dit : 1 




^H * —J'accepte votre proposition, mais à une m 




^H roi dition, c'est que je me battrai le premier 


^^■ll 


^H contre M. de Mareuillcs. 

L 4 



DU DIABLE. 245 

— C'est votre droit. ,,,,,,, ^i 

— MaÎDtenaDt il me faut ua autre lûmoin. 

— Que De prenez-vous U. Henri Donûzau? 
C'est lui, ce me semble, que j'ai vu dans volre 
saloQ. 

— Vous le connaissez, dit Luizzi ? Ah! je 
comprends, reprît-il, vousl'avezvu saiisdouie 
à Toulouse quand vous étiez avec Gangucrnet. 

— Préciaémentj fit Gustave. _ 

— Je ne puis , reprit le baron , ii épouse 
demain ma sœur. 

— Votre sœuri à' écria le marquis avec un 
étonnement que le baron traduisit ainsi : 

' — Ha sœur, oui mon cher monsieur , ma 
sœur, la fillede mon père comme vous êtes le 
fils de Ganguernet. 

— t vous la donnez à Henri? reprit Gus- 
tave avec surprise. Au fait, ajouta-t-il d'un 
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que sa visite causait à son hôte, le valet de 
chambre d'Armand lui remit une lettre fort 
pressée dont on attendait la réponse. Luizzi 
la prit, et à l'instant même le marquis lui 
tendit un billet^ en lui disant d'un air charmé 
de son à-propos : 

...C'est encore une lellre, 
Qu'entre vos maÎDs, monsieur, on m'a dit de reiuetlre. 

Luizzi , pressé qu'il était de se débarrasser 
de la présence de ce monsieur, la reçut froi- 
dement et l'ouvrit la première. Après l'avoir 
lue il dit tout haut : 



— Ahl M. Barnet est ici? 

Si Luizzi n'eût pas été dans un coin du sa- 
lon avec M. Gustave, il eût remarqué l'eifet sin- 
gulier que produisit cette nouvelle sur ceux i|ui 
l'entendirent. 

Juliette et Henri échangèrent un regard ra- 
pide et tremblant : mais le marquis s'était hâté 
de répondre : 
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— Noos Mmmes arrivés il y a une heure et 
je me suis hâté d'accourir. Hais le billet de 
M. BarDet n'est pas le seul que vous ayez 
reçu Je vous laisse à votre correspon- 
dance. 

Aussitdt le beau Gustave s'avança, avec une 
aisance qui avait plus que de la fatuité d'opéra- 
comique , vers les personnes restées à l'autre 
coin du salon. 

Cette fois il fallut que l'attentioti du baron 
fût bien occupée par la lecture de la lettre 
que Pierre lui avait remise , pour ne pas en- 
tendre l'exclamatioD de Gustave à l'aspect de 
Juliette et de Henri. Caroline h remarqua, 
mais Henri s'étant rapidement approché de 
Gustave, l'entraîna à l'autre coin du salon, et 
loi dit quelques' mots. Gaslave n'avait pas 
eu le temps de répondre, que Luizzî, se tour- 
nant de son c6té , lui dit d'un ton plus 
qq'împjertinent : 

— Cette lettre vous concemi!, monsieur. 
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— Moi, lit Gustave fi'un air trùs peu res- 
pectueux. 

— Vous , répliqua Luizzi avec un accent de 
colùre méprisante, et j'ai besoin d'avoir avec 
vous une explication à ce sujet. Veuillez me 
suivre. 

— Me voilà, me voilà! dit Gustave que les 
grands airs du baron n'avaient point du tout 
décoDcerlé. 

Us passèrent dans le boudoir où venait 
d'avoir lieu la scène entre Juliette el Luizzi , 
et Gusteve dit au baron en le toisant assez im- 
pertinemment : 

— Qu'y a-t-il, monsieur le baron? 

— Il y a , monsieur , dit Luizzi , que voaa 
files... Il s'arrêta et reprit, le répugne à me 
servir de certaines expressions; mais vou» les 
trouverez écrites dans ce billet dont je partage 
tous les sentimens. 



iU! DIABLE. 
Gustave Je prit , et lut ce qui suit : 

« Monsieur , 

• J'ai présenté sans le savoir un intrigant cl 
un homme sans honneur chez madame de Ma- 
rignan ; cet liomme sans honneur et cet intri- 
gant , c'est vous : elle m'a pardonné l'erreur 
où je suis tombé. Vous lui avez présenté, en 
le; sachant, un autre intrigant de votre sorte ; 
cet homme est tin prétendu marquis de Bri- 
dely, ceci je ne le pardonne pas. Si, comme le 
bruit en a couru , vous êtes fou , je vous en- 
verrai mon médecin : si vous avez votre raison ; 
je vous enverrai dans une heure mes té- 
moins. 

•• COSHES DE MaUEUILLES. ■ 

Le marquis garda un moment le silenoê, 
pendant que le baron fixait sur lui un regard 
irrité. Enfin le jeune Elleviou rendit le billet 
à Luizzi, et lui dit en ricanant: 
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témoins honorables ; — je ne parle di( resle 
que pour un seul , reprît-il en saluait le se- 
cond témoin de Luizzi. 

Gustave voulut prendre ia parole j mais 
Luizzi le prévint, et repartit avec une hau- 
teur qui calma l'extrême confiance de M. de 
Mareuilles. 

— II faudrait d'abord que je fusse venu ici 
afin de réhabiliter mon honnçur, monsieur, 
pour que le choix de mes témoins, quel qu'il 
fut, mais que je liens pour honorables, pût 
vous paraître extraordinaire : mais j'y suis 
venu pour corriger la fatuité d'un sot et l'in- 
Gûlence d'un manant , c'est ce dont il iàut 
que vous soyez bien peruadé. 

— Et je continuerai la leçon, monsieur, re- 
prit Gustave; et moi, marquis de Bridely , je 
vous ferez l'honneur de me battre avec vous 
M. de Mareuilles , gendre de madame Olivia de 
Marignon, lillc de la Béru , tenant jadis mai- 
son publique de jeux et de femmes galantes. 






J 
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Cosmes, qui savait à peu près les précédées 
de madame de Marigoon, pâlit à cette apos- 
trophe de Gustave et s'écria avec rage : 

— Misérable ! 

...-- -.1 

— Allons, allons, lui dit Gustave, ne vous 
emportez pas ainsi, mon petîi M. de Marcuilles. 
J'arrive de la Bretagne , oui l'on m'a parlé de 
vous. 

Coolies se troubla vi^ihlemcnt, et dità l'un 
, de seEi^témoJns, jçune bommc d' une charmante 
ftgiire d'çnfantj^pâleet douce : 

^ ' — Àhons, duBerg, finissons-en. 

-n* Oht0t Lui^i en ripauani, c'est là M. du 
Berg^ je suis chaîné dç voir AI. du Berg ; il 
e^t^roanfiué à ce dq^J, , „/„ |i>,, i „-i 

— ^' Que voulez-vous dire? reprît Je jeiine 
hofume avec une voix flûtée. 

,. ,-"- VofonSi we^ieurs, nous ne sommes pas 



ao2 LES MÉMOIRES 

ici pour des reconnaissances dit Cosmes; o» 

sont les épées? 

— Les voici , dit le second témoin de 
Luizzi. 



Le terrain sur lequel on était ne fut pas 
jugé convenable et il fallut s'enfoncer dans le 
bois pour en trouver un autre. Après une 
grande demi-heure démarche, on trouva un 
endroit uni et découvert. On remit les épées 
aux deux ennemis , et ils s'attaquèrent avec 
une franchise qui montrait que tous deux 
avaient le courage complet de leur action , 
et en même temps ils montrèrent une adresse 
et une précaution qui faisait voir que chacun 
ne défendait pas sa personne avec moins d'îa- 
lérêt qu'il n'en mettait à atteindre celle de 
son adversaire. Cependant Cosmcs , emporté 
par l'irritation qu'avaient fait naître en lui les 
paroles de Luizzi et de Gustave, mit plus de 
violence dans son attaque, et bientôt Luizzi 



rompit rapidement devant lui. Après quelijues 

bottes, Hareuilles s'arrêta. 

l'f 

— Vous êtes blessé , dit-il à Luizzî. 

— Je ne m'en aperçois pas , reprit Armand 
en attaquant Mareuilles , qui malgré cela ]e {!t 
rompre encorejusqu'à ce que le baron fut ac- 
culé jusque près d'un petit champ planté de 
luzerne. _ , 

Cosmos s'arrêta encore et dit d'un air de 
mépris : 

— Je veux bien vous tuer, mais je ne peux 
pas vous faucher. Quittons ce jeu « je n'aime 
pas le trèjte , ajouta-t-il en ricanant. 

— Vous faites de charmans calembourgs , 
reprit le baron du même. ton de plaisan- 
terie. Et , poussant une botte ù Cosmc , il 
ajouta aussi : — Voyons donc qui de nous 
deux restera sur le carreau. 
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—Charmant, dit MareuUles en parant lé- 
gèrement , et en rompant à son tour devant 
l'attaque impétueuse du baron. — Qui s'y 
frotte s'y pique, dît-il presque aussitôt; car 
il venait de blesser de nouveau le baron au 
bras. 

— Allons donc jusqu'à ce que le cœur me 
manque , repartit Luizzi , jouant comme son 
adversaire avec les mots; tous deux se jetant, 
à travers le grincement de leurs épées et de 
leur rire furieux, descalembourgs qu'à tout 
autre moment ils auraient laissés aux pauvres 
esprits qui en font métier. 

— Très joli! dit MareuiUes , continuons 
donc la partie. 

Mais au même instant le baron lui porta un 
si terrible coup d'épéeque MareuiUes eut l'é- 
paule percée. 



- Voilù un niîiine H/oa(,' s'écria Gustave en 
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voyant tomber C6smes, nous ferons la levée 
du corps. 

Presque aus^lôt Luizzi, dont le sang cou- 
lait abondamment de ses deux blessures , et 
que la colère avait seule soutenu, fut pris 
d'une dé&illauce , et tomba prés de son 
adversaire. , *- 

A côté de oe deux hommes évanouis, les té- 
moins n'eureot d'autre pensée que de les se- 
oourir. Luizzi rennt lepremier à lui, et s'étant 
assuré que U. deMareuiUes respirait encore, 
il quitta le terrain et regagna sa voiture. 

— Voulez-vons rentrer chez vous ? lui dit 
Gustave. 

— Non, ma sœur s'alarmerait; ce serait un 
trouble, un événement. Elle voudrait remettre 
la cérémonie, et je vous assure que je n'ai 
nulle envie de recommencer les -Àémarches 
ennuyeuses auxquelles j'ai élc condamné. 
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Ces blessures ne sont rien , elles ont frappé 

dans les chairs du hras. 

— Oui , dit Gustave , mais elles sont bien 
près du poignet ; en pareil cas le tétanos est à 
craindre. Il ne faut pas jouer avec les coups 
d'épée. 

— Ne pouvez-vous me conduire chez vous? 

' — Avec plaisir, dit Gustave , quoique Je ne 
sois que dans un hûtel garni,- mais nousy trou- 
verons Barnet qui loge à côté de chez moi, et 
Je vous confierai à lui pendant que J'irai pré- 
venir voire sœur. 

— Voilà qui esta merveille, dit Luizzi. 

Ils arrivèrent une heure après rue du Hel- 
der; mais Barnet était absent. On envoya cher- 
cher un médecin , qui saigna le baron en lui 
recommandant un absolu repos. Il était près 
de dix heures. 



— Courez chez nioi.dil Luizzi à Gustave , et 



4 



DU DUBLE. 357 

dites A ma. sœur que ma volonté expresse est 
qu'elle se marie malgré mon absence , et que 
je serai de retour vers deux heures; alors vous 
préviendrez Henri et je me (eni transporter 
chez moi. 

— Cela n'est pas prudent, dit le médecin. 

— Nous verrons , repartit Luizzi : en tous 
cas faites dire dans la maison qu'on m'envoie 
M. Bamet dès qu'il rentrera. 

Gustave 6t ce que voulait Luizzi et partit. 

La perte de sang qu'il avait éprouvée par ses 
blessures et la saignée que l'on avait pra- 
tiquée avaient rendu Luizzi excessivement 
faible; dès que le soin de toutes ces mesures à 
prendre ne l'occupa plus , il tomba dans un 
accablement qui touchait de près au sommeil : 
il u'en calcula pas la durée , mais il en fut tiré 
par le bruit de saportequi s'ouvrait et pfir celui 
d'une pendule qui sonnait midi. La personne 
qui ouvrait la porte n'était autre que M. Bai- 








^H 


^^^^H SjH 


^^^■1 


^^^^^^H net. Le baroa lui i\l signe d'approcher, el le 


^^^^^^H'i 


^^^^^H 


^^^^H' 




— Eh! quevieiis-je d'appreodreïvousavez 






été blessé dans mi duel! 


^^^^^^Hi 




— Ce n'est rien , ce n'est rien , répondit le 






baron étonné de sa faiblesse et de la vive don- 






lenr que lui causaient les deux blessures qu'il 




croyait si légères. 








— C'est trop , repartit Barnet , pour an 
liommc dont les affaires réclament la présence 
immédiate. Savez-vous bien que vous avez 
failli être ruiné par un vieux coquin appelé 




Rigot. 




— Oui, oui, fit Luizzi; mais il a perdu sa 




cause. 




— En première inslance, oui; mais il en a 




appelé. En votre absence, j'ai Iralné le procès 




d'incidens en incidens: mais vous êtes jugé 




décidément te mois prochain , et il faut aviser 




à tous nos moyens de défense. 

J 


JL H 



DU DIABLE. SS9 

Le baron se rappela en ce momenl que te 
Diable lui avait dit que sa fortune lui avait été 
rendue, et e^tïP, 6'il »âi été seul»il l'uûtap* 
]MIô pour lui fajpe u»e querelle. Mftis fiantei 
reprit presque aussitôt : 

' — Main, comme ce n'est pas l'inslunt lie vous 
parler il'al^ires fort enbrouilléos, ilitos<mot! 
pourquoi donc ne vous dtos<vous pas fuit trans- 
porter à voire hôtel, où je ne m'éioniie pins 
de ne pas vous avoir renconiré? 

— Si vous avez été chez moi, vous avez dû 
le devlnei^^j eiir vous avez vu Caroline snns 
doiiie? 

— - ï>as le moins du monde, repartit Barnot 
d'un ton aigre; elle m'a fait ivpondre par 
une grande fille assez im|>ertincnte qu'elle 
n'était pas visiUe. 

— Excusez-la, ditLuizzI : le jour d'un ma- 
riage une femme à lanl à faire. 



( 
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^^^^^H ^^^^^^1 — Quoi! s'écria Barnet avec éclat, elle se 


^^^^^^H 1 ^^^^^^^1 


^^^^1 


^^^^^H — A l'heure qu'il est, dit Luizzi en jetant 




^^^^^H les yeux sur la pendule, ce doit être une aflaire 




^^^^1 


Hl 


^^^^^^H — Et vous l'avez mariée avec M. Henri|Do- 




^^^^^H nézau ! s'écria encore Barnet , en accentuant 




^^^^^^H chaque syllabe avec étonDement etjcolère. 


^H ^^^^^B ^ Oui, vraiment! répondit Luizzi. 


^M ^^^^^M — Ah! monDieu... jesuisarrivétroptard. 


^H . ^^^^^^B — Qu'est-ce donc , s'écria Luizzi en se le- 


^H l^^^^^^l vant sur son séant, ce M. Donézau m'aurait-il 


1 ^H I^^^^^H trompé? 11 est peut-être temps encore. 


^H I^^^^^H Gustave ouvrit la porte et entra suivi de 


^1 I^^^^H Henri et de Caroline, qui se précipita avec des 


^H I^^^^H sur le de son frère. 


^H i^^^^^H — ^'^ "'^^' '''^"> '"^ bonne sœur, moinsqiie 


^H l^^^^^l ricu... calmC7.-voui^... dit Luîzzi. 
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— Vous m'aviez pronais d'être courageuse, 
dit Gustave, ne vous efTrayez pas ainsi... Son- 
gez que le médecin a déclaré qu'une émotion 
un peu vive serait dangereuse pour le baron , 
et que vous pouvez le rendre plus malade 
qu'il ne l'est véritablement. 

— Je me tais, je me tais, répondit Caroline 
en essuyant ses larmes ; mais il ne peut rester 
ici , il faut qu'il rentre à l'hôtel... 

— Vous avez raison, ditLuizzi. Gustave, 
soyez assez bon pour faire tout préparer. 

Gustavequitta la chambre, mais Henri resta; 
et sa présence, silencieuse jusque-là , rappela 
à Luîzzi le mot de Barnet. 

Lebaron, alarmé malgré lui de cette excla- 
mation du notaire , dit cependant au lieute- 
nant d'uD ton qu'il s'efforça de rendre amical : 

— Dois-je vous appeler mon frère , mon- 
sieur; la cérémonie èst-elte terminée? 
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— Oui, mon l'rùrc, mon frère ! répondit 
Henri (l'un accuiitvivemenlûuni, et eu tendant 
la inain au baron. 

Lniïzi roniari|iui que Uurnctc.\aminaitllenri, 
cl i]n'îl fil ttii jKtlit uionvoinctu (J'appiobadon 
:i la réponse (.lu lieiitenant. 

njeiiIOl tout fui On mouvement pour !c ilé- 
Iiaft tU'. LuiEzi; et tandis <pto cliaeim s'ompies- 
saii , le baron lit un signe â Barnel cl lui dît 
tout bas : 

— CHie BÎgnilie ee mol : Je suis an ivé trop 
lard ? 

— liien , iiei) , cela avait rapport â d'anli es 
projet»... Jf mus aui'ais peu t-ûlre propose un 
autre |iai'li... 

— Croyez-vons (|u'Henri ne soit pas un 
homme d'honneur? 

— Jcncdisjjascela; mais il n'est pas riche, 



cl penl-ètrc... 



I 
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— Est-ce que vous auriez pcusé à M . le mar- 
quis de Bridely? 

— Mais il a soixante bonnes mille livres de 
rente, reprît Barnet d'un air joyeux, comme 
s'il eût saisi avec plaisir l'occasion qui lui était 
offerte d'expliquer ainsi ses paroles. 

— Que ne m'en avcz-vous écrit? dit Luizzi, 
qui gardait toujours de la défiance dans le 
fond de son cœur. 

— Ah dame! c'est que., . c'est que... , fit 
Barnet en hésitant, c'est que le marquis n'a- 
vait pas gagné son procès, ajoula-i-il rapide- 
ment , comme si cette bonne raison lui était 
survenue tout d'un coup. 

Tout était prêt pour la translation du baron. 
Il descendit d'un pas assez ferme l'escalier; 
mais, une fois en voiture, le mouvement l'étour- 
dit au point qu'il fut près plusieurs fois à per- 
dre connaisstince. En fit» il arriva chez hii, et 
ce ne fui pas sans un cci'taiii ïicntimunt d'effroi 
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qu'il se retrouva malade dans ce lit où il avait 
été sur le point de périr entre les mains de 
ses domestiques. Cependant les soins de sa 
sœur et de Sarnet le rassuraient; mais, mal- 
gré lui et par un sentiment tout nouveau, il 
ne comptait point la présence de Henri parmi 
SCS motifs de sécurité. Cette idée le tourmenta 
tellement pendant le cours de la journée, que 
le soir une fièvre violente s'était déclarée; et, 
lorsque le médecin revint , il ne parut point 
content de l'état des blessures. 

— li faut, dît-il, un repos absolu de corps 
et d'esprit, monsieur le baron, sans cela les 
accidens peuvent être graves. 

— Je passerai la nuit prés de mon frère, 
dit Caroline. 

Gustave fit une grimace assez comique en 
regardant Henri qui reprit : 

— Mon frère pense sans doute que c'est 
inutile? 
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— Pourquoi donc, répondit aigrcmcni Ju- 
liette, personne ne peut donner au baron de 
meilleurs soins et de plus assidus. Une reli- 
^euse s'entend à panser des blessures. 

—Hais n*avez*T0U6 pas été religieuse aussi? 
reprit Gustave d'un ton moqueur. 

— Croyez-vous, repartit Juliette en prenant 
un ajit de dignité blessée, cro;ez-vous qu'il fùl 
convenable que moi je demeurasse dans la 
chambre d'un homme? 

— Gela serait du moins généreux , dit Gus- 
tave, en montrant de Tœil Henri à Caroline. 

Juliette se mordit les lèvres avec colère et 
ne répondit pas. 

— Je resterai , dit Caroline, je resterai , je 
le veux ; et , comme il se fait déjà tard , vous 
allez vous retirer... je vous en prie. 

— Allons, Havi, dit Gustave allons, 

réqgttons-nous, mon cher 




^^^^1 I^^^H â66 


I^^^^H ' ^^^^^^1 Henri que Ju- 


i^^^^^^^l ^^^^^^^1 le suivait d'un regard ardent et cu- 


^H ^^^^^^1 rioux. A peine Turent-ils hors la chambre que 


^1 1 ^^^^^^1 Juliette s'approcha de Caroline et lui dit : 


^M \ I^^^^^H ~ ^^ resterai dans la maison, je me jetterai 


^H I^^^^^^H ^*^"'' h^^'"^^ ^"'' "^^" '''' €'' S' ^u as besoin 


^M' ^^^^^^H de inoi, serai prâte. 


^H ^^^^^H Puis elle se tourna vers le baron; se peQ» 


^H ^^^^^^H chant sur lui assez près pour que la chaleur 


^^Ê ^^^^^^H du son haleine le fit tressaillir, elle lui dit a 


^^Ê ^^^^^^H basse 


^^1 l^^^^^^l — Bonne nuit, monsieur le baron... bonne 




^^^1 l^^^^^^l Luizzi écoutait encore cette voix vibrante et 


^^H ^^^^^^1 passionnée qui venait de lui jeter son nom 


^^Ê I^^^^H comme un aveu, que Juliette avait déjà dis- 


^^H I^^^^^H 


^^B I^^^^H Armand, resté seul avec Caroline, réûécliit 


^^H I^^^^H tout ce qu'il avait cru entendre d'é- 


^^^1 l^^^^^l 1 quivoque dans celle jourliéo. Mais ce n'étaient 
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que des gestes imiiérceptUiles, des regards i'ur- i 
tifs, des mots interrompus, <|irii se fatiguiiil 
vainement à ressaisir et qui lui échappaieni 
sans cesse. De temps en temps , sa laiBon le 
repreôftit assez pour (fu'il se dit que son ima- 
gination , exaltée par la fièvre, prêtait un sens 
caché à mHle petits aocidens qui n'en avaient 
aucun. Mais presque aussiiiH cette tourmente 
de son esprit rt^joaimeaçait. Tous ces petits 
acoidens passaient et repassaient devant lui 
comine les débris d'Un mufrage que les vagues 
promèuent ça et là (tons l'ombre, sons les 
yeux du aaufragé qui, deboni sur un rocher, 
teate vainement d'en saisir quelqu'un. Le ver- 
tige .pfaysiqtte que M naufragé finit par éprou- 
ver gagnait insensiblement In pensée de Luizzi : 
il le sentait, il voulut s'y arracher; et, ne pou- 
vant détourner son attention des doutes qui 
Oottaient en lui , il voulut les éclairer et saisit 
sa sonnette. Cependant il regarda Caroline 
assise au pied de son lit dans un large fauteuil : 
elle s'était insensiblement assoupie. 
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La voix et la présence du Diahie n'élaiciit 
d'ailleurs perceptibles que pour le baron : il 
agita soD talisman ; mais il ne rendit aucun 
sot), et à l'instant même son bras fut saisi d'une 
rigidité invincible , son 'corps se courba en 
arrière comme un arc qu'aucune force humaine 
n'eût pu détendre, ses mâchoires se serrèrent 
à briser ses dents; il comprit qu'il était atteint 
de cette horrible maladie qu'on appelle le té- 
tanos, résultat assez fréquent des blessures qui 
ont déchiré des muscles. Il lui fut impossible 
de faire un mouvement pour agiter sa sonnette, 
de pousser une plainte pour appeler, et presque 
aussitôt il lui sembla qu'on lui assénait un 
coup terrible sur la tête, il ferma tes yeux et 
il vit 



VIII 



trUn». 



Il vit une lamîère telle que jamais ses yeux 
n'avaient subi un si éblouissant éclat. Elle 
était si intense , si pénétrante, qu'elle traver- 
sait les corps opaques comme une lumière or- 
dinalre qui glisse à travers le cristal, eUe était 
si fulgurante qu'elle dcssinnit sur les murs 
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rombre de la flamme des hougîes allumées. Ce 




n'était pas ce prestige qui avait écarté devant le 




baron les murs, la distance, l'obscurité, les 




corps intermédiaires qui l'eussent empêché de 


^^Hi ^^^^H 


voir Henriette Buré dans son horrible cachot : 


^^1 ^^^^1 


c'était une transparence qui laissait voir les 


Il ^^^^1 


objets eux-mêmes , quoique l'on vît au delà 


^1 ^^^H 


d'eux ; c'était pour tonlce qui se présentait ït 


^^^1 ^^^^^^^^H 


lui l'elfet de U vitro qui ne cache rien , et 




qu'on aperçoit cependant; c'était un specta- 




cle inoui , éblouissant, oii tout rayonnait et 


^H I^^^^H 


était pénétré delumière. 




Ainsi Luizzi crut voir au delà de sa chambre 




son salon vide et meublé comme il rétaîL; au 


"^^^l l^^^^^l <^c'^ dusaloti , sa salle li manger avec ce ^ 




qui l'occLipail, puis l'antichambre où Pierre ^M 




■ 


dormait sur une banquette. Au dessus de sa tête H 


^H; 1^1^^ 


■ 


il lui sembla voir, à travers le plafond , l'ap- 


■ 


^^^^1 ^^^^^^^^1 


partement de sa sœur ; il en reconnut de même 


1 


L2A_^^^I l^^l 


^H 


oblique pièce, et suivit cette étrange inspection ^Ê 




avec «ne curiosité ravie . Il cherchait avec H 

■ 1 
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soin s'il se trouvait quelque ngieubte qui 
lui échappât; il fixait son attentiou sur las 
meubles mêmes, et découvrait dans leur inté- 
rieur les plus petits objets. Il plongea pour 
ainsi dire son regard de chambre en chambre, 
les parcourant dans tous leurs détails d'orne- 
ment, car elles étaient, tabatùtées, el U s'émer- 
veillait à cet étrange spectacle qu'il eût voulu 
voir plus animé, lorsqu'il r«connut la «buAbnc 
de Juliette. Elle y était, et Henri s'y promenait 
à grand pas. Juliette lui parlait avec action. 

Le baron écoula : et il entendit oomme il 
voyait. Le son lui arrivai droit et net camme 
s'il n'eût rencontré aucun obstide où il se 
InisAt, eomme s'il eût vo)é dan$ un e«pace vide 
de tout, exc^tté de l'air, qui doit lui «arvirde 
conducteur. £t voici ce qu'il entendit : 

— Tu auras beau raire^ Henri , tu as envie 
de me tromper ; je te connais , tu t'«8 amoura- 
ché de celte petite imbéciile de Caroline. 

C'éUit Juliette qui parlait ainsi 
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— Quelle diable de rage le prend, répondit 
Henri ? il faut pourtant que je couche avec ma 
femme. 

— Et si je ne le veux pas , moi , s'écria Ju- 
liette avec fureur. 

— Allons , partons... Je ne demande pas 
mieux. J'ai en poche les cinq cent mille francs 
du beau-frère , profilons du moment où il est 
dans son lit ; en deux jours nous pouvons être 
hors de France. 

— Hier c'était possible ; mais aujourd'hui 
que Barnet est à Paris ça pourrait être dan- 
gereux. Au moindre soupçon , il est homme à 
courir à la police , à nous dénoncer, et les 
télégraphes vont plus vite que les malle* 
postes. 

— Mais il sait donc tout, ce vieux serpent 
de notaire? 

— Il ne sait pas les détails, reprit Juliette; 
il ne se doute pas , le méchant gueux, que 
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c'est in6i qui anU jeté la hmpe sur les ha- 
bits de Caroline pour la forcer à ea mettre 
d'autres, et la pousser à aller & la fôte d'Aute- 
rive. Personne n'a pu luî dire, probablement 
comment j'ai persuadé à l'idiote que tu étais 
amoureux d'elle , et coiûment ta tendre cor- 
respondance qui nous servait si biOn à nous 
écrire, l'a rendue folle de toi. 

— Elle m'aime donc? dit Henri avec une 
vanité de taureau. 

— Vante-t'en , repartit Juliette. Va , mon 
cher , si je ne t'avais pas dicté ta première let- 
tre , et si ta n'avais pas fait écrire les autres 
par ton sergent-major, le beau Fernand qui 
faisait d'assez jolis vaudevilles, je ne crois pas 
qu'elle eût jamais perdu la tâte pour toi. 

— Ces lettres, dit Henri d'uo air m^ri- 
sant , elles ne sont déjà pas sifomeuses. Tu ne 
peux pas te faire d'idée comme elles m'ont 
embêté, quand le baron me les a remises chez 
les chouans, et que je les ai lues. 

Vv 18 




-y[i 1:F.S MÉMOIRES 

— ïu les a pourianl écrites. 

^ — Copiées j et je veux que le diable m'em- 
porte si je les comprenais. Mais je îes ai étu- 
diées par nécessité , et maintenant je dirais 
tout comme un autre : tu seras l'ame de ma 
vie , le cœur de mon cœur. Je Terais du senti- 
ment platonique par dessus les maisons. 

— C'est ça , dit Juliette , que tu avais mis 
Carolinedans un joli état, la première fois que 
tues resté seul avec elle , et je ne sais pas si 
nous n'étions pas arrivés. 

~ Parle un peu de çà, toi : tu étais 
rouge comme un coq quand tu es rentré avec 
le baron. ^i 

— Oh ! moi , c'est différent . 



i 



— Hein ? fit brutalement Henri. 

— Que vcuï-tu , mon ciier, dit Juliette, le 
baron est joli homme , il a deux cent mille U- 
vi'cs de rente, et puisque tu es marié... 
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^ Avise^t'en , raparlit Henri e^ monlrs^Qt 
le poiqg ù JfnlieUe. 

— Eh bien I que feras-tii après tout ? 

— Je vous casserai les bras à tous ! a toi 
comme à lui , répondit Henri dont te visage 
prit une horrible expression de férocité. 

— Bah! ta, ta, ta, tu es devenu un criard , 
voilà tout , dît Jnliette. 

— Tiens , reprit Henri , ne |Kirlons pas de 
ça; tu m'as fait faire assez de sottfsesdans 
ma vie, et la dernière est la pins grosse de 
tontes. 

~ Merei , £i Jatielte ; je i'tî doimé une 
fienniedeciBq eeal mille fmnes* 

— Cesl-i-dire que je Taorais très bien 
épowéemisioi. 



— Vrai? Ta ranrais épousée si je ne ta Fa- 
vais pas dit connaître , ta Faorais enflammée 
avec tes beaox jeux, si je n'avais pas sonfllé le 
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feu. Et puis, n'est-ce pas, on t'aurait reconnu 
deux cent cinquante raille francs de dot, si je 
ne lui avais pas fait amener son frère à celte 
clause du contrat ? 

— Oh! je sais que tu es habile quand tu 
t'en mêles. . . Mais cette pauvre femme , parole 
d'honneur ! elle me fait pitié. 

— Et le baron me fait pitié aussi, mon cher, 
car il en a une envie , une envie... 

— Encore ! 

— Je te jure que j'y ai mis de la vertu. Et 
pas plus tard qu'hier... dans son boudoir,j'ai 
voulu jouer avec lui. . . . mais, ma foi, j'ai vu le 
moment où la tête n'y était plus , et s'il avait 
bien, bien voulu... 

~ Juliette! murmura sourdement Henri 
furieux, 

— Hé ! va couciior avec la femme cl laisse- 
moi tranquille. 



DU DIABLE. 277 

— Tu as parbleu raison, dil Henri avec co- 
lère , j'y vais. Et ii s'apprêta à sortir. 

— Henri , s'écria Juliette en se levant , 
81 tu sors d'ici cette nuit, c'est Oni entre 
nous. 

— Alors, reprit Henri en revenant, ne 
m'ennuies pas avec ton baron , et parlons un 
peu sérieusement. Et, pour en revenir à ce 
Barnet , quelle idée as-tu qu'il se doute de 
quelque chose? 

— Le voici, puisqu'il faut tout te dire. 
C'est pour ces six mille francs qu'il avait don- 
nés à Caroline, que j'avais déposés chez ma 
mère, et qui devaient servir à votre prétendue 
fuite. 

— Eh bien! ces six mille francs nous les 
avons empochés, et tu es venue faire tes cou- 
ches à Paris, grâce à ce petit secours que le 
bon Dieu et toi vous nous aviez procurés. 

— Ëhbien! ces six mille francs, dit JuUette. 
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Barnut s'en est înqniélé d'abord à Toulouse 
uù j'clais oncore , et los sœurs ont répondu 
qu'elles n'en avaient pas entendu parler, mais 
(jue Caroline les avait sans doute emportés à 
Evron. Comme le bonhomme Barnet savait que, 
pouravoirsa forliiiie, les religieuses laissaient 
leur prolégée faire:! pi;u piès tout ce qu'elle 
voulait, il a paru se contenter de cette raison. 
Maisderniêrcmcnl, en revenant de Rennes, il 
s'est (UHourné pour aller â Evron , et il a de- 
mandera la su|>êi-icure si Caroline avait ap- 
[Kirté de l'urgent, elle lui a dit que non. 

— Mais ce que lu a^ conté à Caroline ar- 
range tout. 

— Pour elle , uni ; mais non pas pour llar- 
nct, qui, à Vitré, a eu d'assez mauvais rensei- 
giicmens surtoii compte. Et cela joint aux six 
mille francs. 

— Hé mais! dit Henri , n'a-t-elle pas pu 
rapporter cetargent à Paris. 

— Très bieu, lit Juliette, et tu crois que si 



* 
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Caroline avait eu six mille francs, I0 baron eût 
été obligé d'emprunter de l'argent à Barnet 
pour faire la roule de Vitré à Paris. C'est ça 
qui k surtout donné l'éveil à ce mécliaDt gre- 
dia : alors il s'est rappelé les premiers douze 
ceûts francs donnés à ma mère , et il a pensé 
que les six mille avaient bien pu passer par le 
même chemin. 

— Mais qui t'a dit tout ça ? 

— Eh bien! c'est Gustave, qui était avec 
ce hibou de notaire, et qui, nu sachant ricii 
de rien , lui a dit qu'il me connaissait , un 
jour que Barnet m'a nommée devant lui. 

— Et qu'est-ce qU'iUui a dit? '■ ! i'"' 

— l'as grand' chose , heurcusom'enl ! Il lui 
a dit qu il m a connue figurante au théâtre d( 
Marseille. 

— Pas ailleurs au moins, dit Henri. 

— Eh non! Gustave n'est jamais venu à Aix 
quand j'étais chez ma mère. < ' ' 
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l'ombre de la ftamme des bougies allumées. Ce 
n'était pas ce prestige qui avait écarté devant le 
baron les murs, la distance, l'obscurité, les 
corps intermédiaires qui l'eussent empêché de 
voir Henriette Buré dans son horrible cachot : 
c'était une transparence qui laissait voir les 
objets eux-mêmes , quoique Ton vît au delà 
d'eux ; c'était pour toplce qui se présentait î^ 
lui l'cfTet de U vitre qui ne cache rien , et 
qu'on aperçoit cependant; c'était un specta- 
cle inoui , éblouissant , où tout rayonnait et 
était pénétré de lumière. 

Ainsi Luizzi crut voir au delà de sa chambre 
son salon vide et meublé comme il l'était; au 
delà du salon , sa salle à manger avec tout ce 
qui t'occupait, puis l'antichambre oix Pierre 
dormait sur une banquette. Au dessus de sa tête 
il lui sembla voir, à travers le plafond , l'ap- 
partement de sa sœur ; il en reconnut de même 
chaque pièce, et suivit cette étrange inspection 
avec une curiosité ravie . Il cherchait avec 
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soin s'il se trouvait quelque meuble qui 
lui échappâtj il fixait sou attention siir los 
metiJjles mêmes, et découvrait dans leur inté- 
rieur les plus petils objets, l! plongea pour 
ainsi dire son regard de chambre en chambre, 
les parcourant dans tous leurs détails d'orne- 
ment, car elles élaicnL inhabitées, et il s'émer- 
veillait à cet étrange spectacle qu'il eût voulu 
voir plus animé, lorsqu'il reconnut la chambre 
de Juliette. Elle y était, et Henri s'y promenait 
à grand pas. Juliette lui parlait avec action. 

Le baron écouta : et il entendit comme il 
voyait. Le son lui arriva droit et net comme 
s'il n'eât rencontré aucun obstacle où il se 
brisât, comme s'il eût volé dans un espace vide 
de tout, excepté de l'air, qui doit lui servir de 
conducteur. Et voici ce qu'il entendit : 

— Tu auras beau faire, Henri , tu as envie 
de me tromper ; je te connais , lu t'es amoura- 
ché de celte petite imbécille de Caroline. 

C'était Juliette qui parlait ainsi 
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cher, tu ne pourras jamais (e faire aux façOns 

des gens comme il faut. 

— Toi , c'est tout le contraire ; tu prends 
des airs de princesse , des tons de prude.... 

— Ah ! s'écria Juliette avec une expression 
d'exaltation ; c'est qu'une femme , vois-tu , 
a autre chose dans la tête et dans le cœur 
t|ue vous autres hommes. Si j'étais née dans la 

révolution, je serais maréchale ou bien si 

j'étais née avant , j'aurais été la Dubarry...... 

Mais il n'y a rien à faire maintenant avec des 
hommes qui sont aussi bégueules qu'avares. 

— Et moi , pourquoi me comptes-tn , s'il 
vous plait? 

— Oh ! loi , je t'aime , c'est bien diifétent. 
Mais tiens, si tu n'étais pas jaloux comme une 
bête j ce baron , vois-tu , je ne lui laisserais 
pas un sou de ses deux cent mille livres de 
••enles ..,j^ 

— Je suis assez riche comme ça. '''io«l 



DU DIABLE. 285 

— VoyoDS, dit Julieite..... Je te laisse Ca- 
roline ça m'est égal. Et je prends le 

baroD. 

— Ça va, dit Heori...< Puis il reprit, et 
s'écria : Non, décidément noD. 

— Tu ne veux pas? 

— Non, noD , je déleite ce baron, vois-tu. 
Je le déleste psrce que tu l'aimes ; il te plaît, 
aveCson jargon, set gants jaunes , son air de 
grand seigneur.... Si c'était un vieux , je ne 
dis pas , ça me serait égal. Hais lui , non , 
mille fois non. 

— Soit. Haisavise-tôidspMBeràCaroline, 
et tu verras^ 

-^ Elt bi«A , nou§ verrons^ 
. »- Pl^ds gà^de. Elle Me dit tout , et je 
saurai bien ce qui arrivera. ■ ' -'•■ ■•»• 

— * Et SI ça arrive ? 

— J'ai tes fausses lettres de change , mon 
cher. 
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— Tu les a gardées, misérable gueuse ? 

— Elles sont en lieu sûr; je prends mes 
précautions. 

Henri se frappa le front de colère , et Ju- 
liette continua : 

— Oh! je tê connais, mon poulet. Je te l'ai 
dit, tu ne demanderais pas mieux que de me 
planter là maintenant ; mais merci... Du reste, 
si ça te plaît, va chercher ta femme.;, tues 
libre... 

~ Que le diable t'emporte avec ma femme ; 
je ne m'en soucie guère. 

— Plus que tu ne dis. 

— Je te donne ma parole d'honneur que 
non. C'était seulement pour la forme. Car en- 
fin je passe ici une singulière première nuit 
de noces. i 

— Je comprends que la chambre nuptiale 
t'eût convenu beaucoup mieux que la mienne. 

— Elle restera vierge , je t'en réponds. 
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— Pour celte nuit, du moins, j'en suis 
sûre. ' 

Heori s'arrêta tout à coup devant Juliette, 
et parut frappé d'une idée soudaine. Il contem- 
pla long-temps sa complice comme pour absor- 
ber par le regard ce que cette femme avait de 
lubricité en elle , et lui dit : 

— Peut-être que non... 

— Pourtant Caroline n'y montera pas. 

— Mais tu y viendras, toi. 

— Moi... 

Et Juliette se laissa aller à sourire à cette 
détestable proposition , et ajouta : 

— Au fait, ça serait drôle. — Mais non , je 
ne veux pas. . . je ne suis pas d'assez bonne hu- 
meur. 

~~ Allons doncj dit Henri en lui prenant 
les mains et en l'attirant; ne fais pas la bé- 
gueule, la bonne humeur te viendra. 
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— Laisse-moi iranqnille, repartit Juliette , 
lu me fais mal; tues toujours brutal. 

— Tu sais bien qu'il n'y a que toi pour moi 
au monde, reprit Henri en l'entourant de ses 
bras. 

— Ah! tu es insupportable, dît Juliette en 
se laissant aller, ça te prend comme nn vertige. 

— Viens, viens donc. 

— Non , dît Juliette , cette chambre est au 
dessus de celle du baron. 

— C'est précisément \h ramjisjidl ,. dît 

ïlenri. ., , , -,.*.' 

. v.>t\i. ijainl fM •Ainltil Ai 

Et enlevant Juliette de ses bras hercuTéeos, 

il l'emporta à travers l'appartement tandis 

qu'elle disait : 

— Henri, quelle idée... Quelle rage tu as... ] 
Oh ! quel monstre tu fais. 

Puisellereprit soudainement en l'entourant 
aussi de ses bras : 



— Et c'est pourtant pour ça que je t'aime ; 

gredin ! ! 

Luizzi les vit s'avancer vers la chambre 
nuptiale : ils en franchirent la porte. Dans 
un mouvement d'indignation et d'horreur, le 
baron voulut s'écrier , et véritablement il 
poussa un cri tein^le. Mais toute cette vision 
délirante disparut; il se sentit plongé dans une 
obscurité profonde, où il- appelait vainement 
en poussant des cris. Il ne vit plus rien, n'en- 
tendit plus rien , ne sentit plus rien ; puis tout 
à coup il ouvrit les yeux et il vit : 




n 



/i 



IX 



Krnciinlrre. 



Il vit Juliette, Henri et Caroline penchés 
sur sonltt^et l'empêchant de se briser les mem- 
bres dans les horribles convulsions que le té- 
tanos avait fait succéder à son immobilité. 
Malgré les douleurs atroces qu'il éprouvait, il 
avait, comme il arrive souvent dans cette in- 
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explicable affection , la parfaite perception de 
tout ce qui se payait autour de lui , et l'eo- 
tier usage de sa raison. En voyant Henri et 
Juliette à ses côtés lui prodiguant des soins 
empressés, le baron fut forcé de reconnaître 
qu'il avait été durant quelques heures sous 
l'empire d'un délire w|ravagant , et dans ce 
moment une idée soudaine sembla venir l'é- 
clairer sur le danger de sa position. 

Il se rappela que déjà , à deux différentes 
reprises, il avaitétépris pour un fou; il comprit 
alors qu'étant sans cesse sous l'empire de l'ob- 
session des révélations du Diable; toute chose 
certaine devenait un doute pour lui, toute 
apparence un mensonge ; qu'il traduisait en 
crimes et en vices tout ce qn*fl ne pouvait ex- 
pliquer autrement. Alors la crainte de «oir 
cette propcn^on de son esprit E^arrèter Â 
une idée fixe et se tourner en foUe s'empara 
tellement du baron, qu'il se t>ésolut tout 
d'un coup à ne plus cliercher à sonder les 



mystères de k m, 9\ ^ eontittuâr à nivËbCr 
QQwtQë la vulgaii^e <tw honmest m »e gmâanti 
OOP pluB sur l«s^ ftiiu^es eli»iéfl de l'^ofer q«i 
(«ig^ajott tout d'pqefi «angMta csoiikur, mtàA 
à l'aide dda sia^pLe^ Iomiàr«9 de son jifgeiMQt 
9t w regardant les pboa^s ^t If s boqxiH» (k 
leur mçiUçwr côté, j ,. 

Mais peut-être Luizzi fit-il aloi-s \iè à vis dti 
Diable ce qu'Orgoa ftiit vis à vis de TartufbJ 
Quand rhypocrite a quitté la maison du bour- 
geois crédule, celui-ci s'écrie: C'en est fait, 
je renonce à tous Us gens de bien. Une fois que 
Luizzi voulut chasser de sa tête cette manie 
d'apprçndre^ il s'écria en lui-même ; Jtftv»- 
(çnontje çwinri ?«* W* *»»? p««s rfe bien. 

La convalescence assez pénible qui suitit ce 
grave accident, si rarement suivi de guérison, 
dissipa entièrement toutes les craintes de 
Luizzi, que la maladie avait exaltées ji/squ'à 
unp si épouvantable vision. Henri fttt pour lui 
d'une attention extrême; et, qiiant àyulietlp. 
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elle lui tint fidèle compagnie, lui faisant dei 1 
lectures , causant avec une bonhomie , une 
grâce et une modestie qui ne se démentaient 
point. Elle n'en avait que plus d'attraits pour 
le baron ; car à ce charme d'une société douce 
et facile, elle joignait toujours cet enivrement 
magnétique que le baron subissait toujours 
malgré lui. Enfin , lorsqu'il fut capable de sor- 
tÎFj il était tout à fait amoureux de Juliette, 
ou plutôt, pour en revenir à la singulière pas- 
sion que lui inspirait cette femme, il la désirait 
comme un séminariste, et la redoutait comme 
un enfant. 

Un notable changement eut lieu du reste 
dansia position du baron. De même qu'il avait 
envoyé le marquis de Gridely pour avoir des 
nouvelles de M. de Mareuilles, de même celuî-ci 
avait chargé le jeune du 6ergh de s'informer 
de la santé d'Armand. 



Ces visites s'étaient renouvelées chaque jour 
des deux côtés. Gustave avait trouvé le moyen 



^^ 



de dire chez madame de Marignon, où Marcuil- 
les demeurait depuis qu'il était son gendre; 
qu'il avait , lui marquis de Bridely^ solxnnic 
mille livres de rentes, et cela sembla une ex- 
cuse pour les peccadilles passées; sa tentative 
d'escroquerie devint uue folie déjeune homme 
à qui l'espoir d'uue grande fortune avait per- 
mis d'être moins circonspect qu'un pauvre 
diable ; attendu la certitude qu'il avait de pou- 
voir grandement réparer ses torts. 

On s'était accoutumé à le voir; et, s'il n'élail 
pas des intimés de la maison, on laissait ce- 
pendant échapper avec quelque vanité le nom 
du marquis de Bridely parmi les beaux noms 
des jeunes gens qui fréquentaient la maison de 
madame de Marignon. On murmura même que 
la belle jeune madame de Hareuilles regrettait, 
sinon la personne et la fortune de Gustave, du 
moins son titre de marquis. D'une autre part, 
Luizzi avait reçu avec politesse les visites d'a- 
bord cérémonieuses, puis ensuite plus amicales 
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de M . Edgard du Bergh. L'air fin et doux de ce 
très jeune homme, (jui baissait les yeux comme 
une fdie et parlait d'une petite voix mièvre ot 
ilûtée, avait plu à LuizRi. Il l'avait invité à 
venir pour son compte, et Edgard avnit profité 
de l'invitation. Il était résulté de tout cela une 
espèce de rapprochement p.ir intermédiaires 
entre Luizzi vl M. de Mareuillus; elle baron, 
sans envie de pousser les choses plus loin , 
mais en homme qui sait vivre, consacra sa pre- 
mière sortie à une visite à son adversaire, dont 
la guérison était beaucoup moins avancée que 
ta sienne. 



La réconciliation de deux hommes de 
cœur, qui s'étaient assez bravement battus l'un 
oontreraiitre pour môleràleurcombatsdes quo- 
libets , quelque mauvais qu'ils tussent, n'était 
pasditTicileà amener. Mareuillestenditla maittà 
Luîzzi ; ils s'embrassèrent et ne s'en vouluronl 
plus , car ils étaient trop libres de se haïr ou- 
vertement pour se garder une rancune cachée. 
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D'ailleurs ils n'avaient guère voulu que se 
tuer l'uD Fautre , et on ne s'en veut pas dans 
le^onde pour si peu. Si Mareullles et Luizzi- 
avaient été rivaux pour une distinction politi 
que, pour des succès de femmes, ou pour une 
supiérîorité de chevaux ou de coupe d'iiabits , 
on comprend que c'eût été une haine à mort, 
mais pour du sang , il n'y avait que des manans 
qui eosseot |mi M le ra^f^r. 

Après avoir vu Mareuilles, Luizzi demanda 
à voir madame de Marîgnon, qui le reçut avec 
celte grâce de bonne compagnie d'une femme 
qui sait oublier et se souvenir à propos, tuizzi 
chercha à retrouver dans cette vieille dame si 
bien tenue, si posée, si digne, la folle Olivia, 
la libertine Olivia, et il reconnut qu'il y avait, 
au dessous de cette apparence de raideur, un 
fonds d'indulgence ^t de facihté qui obéissait 
aux pràderies doDt «lleétMt cptoniléa, mais 
qui kft dâtesttit. ■: 

Madame du Bergh, qui se trouvait là , re* 
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mercia Luîzzî du bon accueil qu'il avait fait 
à son fils. Il retrouva madame de Fantan qui 
lui aQQonça que sa 6Ue était mariée , puis la 
belle madame de Mareullles; et Luizzi sortit 
de chez madame de Marignon tout à fait rac- 
commodé avec ce monde que le Diable lui avait 
montré si odieux. 

D'ailleurBi depuis qu'iH'avait quitté, depuis 
sa première et fatale maladie * le baron s'était 
si souvent trouvé en contact avec les vices ri- 
dicules CL grossiers de la bourgeoisie et du peu- 
ple, qu'il se sentît revivre dans l'atmosphère 
facile et légère de ce salon ; il écouta ave» u» 
plaisir tout nouveau cette parole dorée^et Qat^ 
leuse des gens qui ont du savoir vivre, et il se 
promit bien de ne plus recommencer ses per- 
quisitions hors de cette sphère élevée. 

Cependant quelques jours s'étaient à peine 
écoulés depuis la première sorde de Luizzi , 
lorsqu'il reçut une lettre de Bamet qui avait 
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Dans cette lettre , le notaire conjurait le baron 
de venir à Toulouse pour mettre ordre à ses 
attires, et lui faisait part d'un projet qui sou- 
rit assez à Armand. Le dépoté d'un arrondis- 
sement où Luîzzi avait ses plus riultes pro- 
priétés venait de mourir, et une nouvelle élec- 
tion allait être faite. Barnet, qui disposait d'un 
assez grand nombre de voix, ne voulait pas , 
par opinion , les donner ni au candidat de 
l'opposition extrême gauche , ni au candidat 
légitimiste: il ne voulait pas en outre, pour 
cause de haine particulière , les donner au 
candidat ministériel qui avait emporté sur 
lui une pbce de receveur particulier que Bar- 
net eût préférée à son étude; illes offrait donc 
au baron à qui il assurait le succès s'il voulait 
venir lui-même tenter la chance. 

Le baron flt part de cette lettre à sa famille 
dont Juliette faisait presque partie, et ce fut 
avecun^fsentiment déplaisir qu'il vit pour la 
pmùère fois cette jeune fille Vaniracr dans 
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l'exprcssioodesweui qu'elle faisait pour lui, et 
se complaire dans le tableau brillant qu'elle 
traçatlde l'avenir d'un homme politique. 

Luizzi selalssa d'abord gagtierâ cet enthou- 
siasme : mais il se rappela à quelles investi- 
gations sont soumis les malheureux can- 
didats, et il eut peur que son passé ne fât pas 
facile à expliquer à des électeurs bourgeois et 
très peu fantastiques. Cependant «ne étrange 
dccoiiverteetunéréflémeiH tton moins étran^ 
le poussèrent à accepter. Bn effet , quelques 
jours après , se trouvant ch« madame de Ma- 
rigDon , il parla d'un ton assez dégagé de la 
candidature qu'ort lui offrait. 

Ce fut de tous côtés un concert de félicita- 
tions sur sa bonne fortune. 

~ Vous vous ferez élire, n'est-ce pas? lui 
dit un vieui mott^ur à 6gur» cambrée et aris- 
tocratique ; il serait temps que la FraaoA se fit 
représenter par quelques uotni de cema. qvi 
pourraient lui rappelor que tonte se gMre 



n'appartient pas à cette époque. Les Luizzi 
datent dans l'histoire , de la guecre des Albi- 
geois ; on les trouve à côté des Levi et des 
Turenne dans ces mémorables évènemens. 

— Il serait temps aussi, mon cher M. d'Ar- 
mely , reprit madame de Uareuîlles, que nos 
députés ne fussent pas tous des avocats de 
canton , des médecins de caij^gne ou des 
marchands de fer et de cotonnade. Ces mes- 
sieurs , avec leurs habits marrons, leur Linge 
malpropre et leurs mains sans gants, envahis- 
sent tous les salons, ils sont chez le roi , ils sont 
chez les ministres, ils sont partout j et une 
pauvre femme ne sait à qai parler à moins 
qu'elle ne veuille discuter l'impôt sur le sel 
ou le tarif des douanes. I^ ne dansent pas , ils 
n'écoutent pas, il$ ne rient pas. 

— C'est vrai , mais ils votent, dit une dame 
qui passait pour faire des mots charmaos : 

. . . ' J i.lAil lll'fH 

c'est leur grande aHaire. 

. ■ >i II liiirjt'.' 
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— El surtout celle des ministres, ajouta un 
monsieur qui était renommé pourlahan 
de ses opinions. 



— En vérité , ma chère Lidie , reprit une 
jeune femme, dont Luizzi ne pouvait aper- 
cevoir les traits, car elle était adossée à une fe- 
nêtre et presque cachée sous son chapeau , 
mais dont la V0ix le Frappa singulièrement, en 
vérité, reprit-elle, je ne suis pas de votre avis. 
Vous feriez bien mieux de ne pas nous enle- 
ver les derniers hommes de salon qui nous 
restent, et de ne pas conseiller à M. le baron 
d'aller seperdre dans cette cohue d'honorables 
fort honorables, je veux le croire, mais qui 
suent la politique et l'ennui à empester tout uo 
salon dès qu'ils y entrent. C'est un mal qui 
se gagne , une odeur dont on s'imprègne; et 
tenez, mon mari, qui a à peine l'âge requis 
pour occuper son siégea la chambre des pairs , 
mon mari est déjà empoisonné de celte manie. 
Quand il rentre d'une séance de la chambre 



V hsute, c'est 



hSute, c'est comme M. de Mareuilles quand 
il revient du club des Jockeisj mon mari 
sent la politique, et le vôtre le tabac. 
J'aime presque autant un capitaine de 
la garde nationale. 

Luizzi cherchait à se rappeler où il avait 
entendu cette voix , lorsqu'il fut distrait par 
l'acccDt mâle et hardi d'une autre femme qui , 
grandement belle dans toute l'étendue du 
mot, repartit avec une sorte d'impétuosité 
passionnée. 



— Et que vouiez-vous qu'on fasse dans 
notre époque , si on ne se livre pas à la car- 
rière politique. Le but de tout homme quia 
l'intelligence de sa force, n'est-il pas, toujours 
et en tout lieu , d'imposer sa supériorité 
à ses rivaux et de se faire un nom et un 
pouvoir dont on soit obligé de reconnaître 
l'ascendant. La carrière politique est la seule 
qui , aujourd'hui , puisse mènera cebut; tout 
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homme qui 
donc la suivre. 
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a quelque ambition virile doit 



— A ce compie, dit la jeune femme d'un ton 
assez aigre , vous eussiez trouvé bon que , 
dans les jours les plus abominables de la ré- 
volution , un homme d'honneur eût cherché 
ce pouvoir et ce renom dont vous parlez; vous 
eussiez approuvé qu'un vrai gentilhomme se 
fit, par exemple, le soldat de Bonaparte pour 
arriver à une cpaulette de général ou à un bâ- 
ton de maréchal , et qu'un marquis de vieille 
race se fit sénateur pour étrecomtede l'empire? 

— Assurément, madame. 

— Voilà des sentimens qui m'étonnent de 
|la part de la comtesse de Cerny , de ta part de 

la lîUc du vicomte d'Assimbret , de la part 
d'une femme qui porte deux des plus beaux 
noms de France. 

, — Et que je ne m'étonne pas, moi , répon- 
dit avec dédain la belle femme , de ne pas voir 
partager à la comtesse de Lemée. 



5 
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— Lacomtâfise de Leméfii f^écria Lmzzî, 
( fille Turniquel), murmura-t-il en lui-même, 
comme «'il eût youlii acheva la pensée de 
madame de Cerpy- 

— Mo! , dit la jeune femme en saluant gra- 
cieusement Luizzijmoi,M. le baroD,'qui étais 
curieuse «de savoir « vouç ne rççtM^aalli'iez. 

— Âb ! vous TOUS connaissez, dit madame de 
MarigaoB , rauiant rraipK 1« oours des re- 
parties qui oommencaieM à »'aignx mVK œs 
deoi dames. 

— ^0t)i3 avons passé quejique jours ensemble 
chez M. de Rigot, mon oncle, dit madame de 
Lemée. J'espère, monsieur de Luizzi^ que vous 
ne m'en voulez pasdu mée)»nt procès qu'iWous 
a&it. U l'a perduetj'en^s ravie. Cest un p«u 
la&uted'uneertainM. Bador, à qui il en avait 
couûé la direction ; mais quoique sa mala- 
dresse m'ait fait perdre d'assez belles espérances 
d'héritage , j' en remercie ce cher monsieur, 
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^^^^H 


^^^^H 


puisqu'il a fait qu'il ne peut y avoir aucune 


^^^H 


^^^H 


rancune entre nous. 


^^^H i^^^l 


Luîzzi écoutait, admirant rimperturbabte 


B^II^H 


aplomb de mademoiselle Ernestine Turoiquel, 


^^H ^^H 


lorsque celle qu'on avait appelée la comiesse de 


'^B ^^^1 


Cerny dit à Luizzî : 


^1 ^^^1 


— Ah! vous avez connu monsieur de 


' "^1 ^^^1 


Rigol? 


^^^H ^^^^^^1 


— J'ai eu cet honneur, répondit assez froi- 


^^Hi I^^^^^H 


dement le baron qui désirait se mettre du parti 




de madame de Lemée,afin qu'elle le ménageai 


^H l^^^^l 


do son côté ; tandis qu'il cliercliait à se rappe- 


^H l^^^l 


ler où il avait entendu prononcer ce nom de 


^H I^^H 


Ccrny. 


_^^^Ê I^^H 


— Je vous en félicite bien sincèrement, 


iP^^^I ll^^H 


monsieur, reprit la comtesse d'un Ion presque 


Hr^^S i^^^l 


impertinent, en regardant Luizzi attentive- 


■ M^l 


ment. 
MadamcdeMarignon voulut encore rompre 


1 ^1^1 




H 1 I^^H 




^hH 


i 
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te conversation sur te compte de Rigot , et 
dit à Luizzi : 

— Et pourraitHm savoir dans quel dépar- 
tement vous comptez vous faire élire. 



■ Dans l'Aude dit Luizzi, à N.. 



— Mais vous avez là un terrible concurrent, 
dit le vieillard qui avait parlé le premier. 

— Qui donc? mon cher d'Armely, demanda 
madame de Harignon. 

Ce nom avait déjà été pour Luizzi un sujet 
d'étonnement , et il faisait de fâcheuses ré- 
Qexions , en voyant chez madame de Marignon, 
et surce pied d'inUmité, le père de l'infortunée 
Laura; lorsque celui-ci reprit : 

— Oui, M. le baron , vous avez un terrible 
concurrent , un homme qui peut compter 
sur les efforts de tous nos amis politiques. 



— Et c'est,. 



— H. de Garin, dit le marquis. 
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— H. de Carin, répéta Luizz,i. Lui .. 

— Le coDDaissez-vous donc aussi , reprit la 
cdmresSé avec tin intérêt ifès nrai-qué. 

— Oui beaucoup... beaucoup..., répondit 
tentemeut Luizzi, devaui peoBif à tous ces 
noms évoqués un à un comme pour le frap- 
per de mille afireux souvenirs... 

— Ah! reprit madame de Cerny, voilà ce 
que j'appelle un homme de cœur et de haute 
capacité. Avec un caractère moîn'^ ferme que 
le sien, c'était une vie manquée ; marié & une 
idiote qui a fini par devenir folle , il a eu à 
subir de tels chagrins que tout autre y eût 
sudCombé. 

— Du moins n'a-t-il pas eu celui d'être 
trompé par sa femme, dit le baron amère- 
ment. 

Tout le monde éclata de rire, et madame de 
Cerny devint rouge jusqu'au blanc des yeux. 

— Allons , reprit en riant madame de Fan- 
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tan , il but tout pardonner à la folie ; lu 
pauvira (emma iwsavaitce qu'elle faisail. D'un 
4Utr« o6t^ Giaeny tvut ^ fort dura ngé avant 
de vous èpoimt, «t QB ne perd pae si vited« 
loauva^ h»bitudeb 

Ceci rappela alors iLuizzi que le comte de 
Cerny était celui qui avait essayé d'être moins 
grossier (jue les autres autres houiines qui en- 
touraient madame de Carin. Pendant qu'il 
réunissait un à un tous ces souvenirs , des re- 
garni éijtlivoques coufaieni tout autour de ce 
ceirde, Cdomte des éclairs à l'horizon. Mais 
madame de Cerny les arrêta d'un coup d'œil 
im^Heas et re|)rit : ' 

— Quoi qu'il en puisse; être , M. de Ca- 
rio , il a charcbé 11119 distraction à sâs œal- 
heurs dans une vie noblement occnpée , et 
il en a triomphé. Ah ! monsieur le baron , si 
H. de Carin est le concurrent que vous avez à 
combattre, je désespère de votre succès. 

— Eh bifui, iç te tenterai, reprit Lui/ai avec 




^^^^^^i I^^^^H LES 

^^^^^^^^^ . ^^^^^^^^H dont personne ne devua le 
^^■^^H l^^^^^^^H et qui vcoail de l'indignation qu'avaient 
^^M 1 I^^^^^^^H Fait nattre en les éloges de la comtesse pour 
^^M W^^^^^^^Ê M. de Garin ia calomnie des autres contre 
^^Hi I^^^^^^^^H l'infortunée Louise j je le tenterai, et peut- 
-^^^1 l^^^^^^^^l être ne serai-je pas aussi malheureux que vous 
^^^^1 l^^^^^^^^l le 

I^^H 1 I^^^^^^^H — C'est d'un courage que j'honore, repar- 
^^H I^^^^^^H madame de Cerny. 

_J^^^| I^^^^^^^H — Faites-endonc provision, reprit le vieux 
^^^^^^H I^^^^^^^H marquis d'Armily, car Carin m'a écrit qu'il 
^^^^^^^^1 i^^^^^^l ^^ redoutable un 
^^^^^^^^^H H^^^^^^^l (^bs maître de forges du pays , un certaÏD ca- 

^H ^^H| I^^^^^H ~ '^^''^ Ridaire, répéta ^^1 

^H an l^^^^^H — '^"■9 ^^ ^- <^3 *^^''>" ^st d'autant plus 
^^Ê 19 ll^^^^^^l inquiet, qu'à part ses opinions, qui sont fort 
^^M VB H^^^^^^l exagérées, on dit que ce M. Ridaire est un 
^V^ ^Ê n^^^^^^l homme d'une capacité iDconteslable, et d'une 
1 w\ M^^^^^l probité au dessus de tout soupçon. 
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— Le capitaine Félix Ridaire? répéu Luizzl 
en souriant dédalgneusem^it. 

— Le connaîtriez-vous aussi , s'écria-t-on 
de tous cdtés. 

— Oui, oui, dit Luizzi avec la même ex- 
pression énergique; je le connais aussi, et je 
combattrai ce concurrent comme l'autre. 

— Vous connaissez toute la terre, dit la 
comtesse en riant. 

Luizzi s'approcha d'elle, pendant que 
quelques personnes qui se levaient faisaient 
rompre le cercle avec bruit. 

— Etjecroisavoir l'honneur de vous con- 
naître aussi , dit-il tout bas à la comtesse. 

Cette réponse de Luizzi lui avait été dictée 
par un singulier sentiment de dépit contre 
toutes ces éloges si libéralement accordés 
à des gens qu'il en savait si complète- 
ment indignes. D'un autre côté , si le nom 
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de madame de Cemy lui avait rappelé le 
récit de madame de Carin , le nom d'Assîm- 
bret lui avait remis en mémoire le vicomte ii- 
bertin habitué de la maison de la Béru, et qui 
avait si gaiement volé à Libert les nuits de son 
Olivia et si rudement chassé ce rustre de 
Bricoin. Un vague désir de troubler cette 
femme, en lui disant qu'il était dans la vie de 
chacun des choses avec lesquelles on peut 
le dominer , poussa le baron , et lorsque 
la comtesse lui répondit en riant : 

— Je ne crois pas, monsieur le baron. 
Celui-ci continua : 

— Et cependant, madame, je pourrais 
vous expliquer comment une femme telle que 
vous, oubliant avec indulgence les égards de 
position qu'elle doit au nom du comte dû Cer- 
ny, se trouve chez madame de Marignon par 
complaisance sans doute pour son nom de 
mademoiselle d'Assimbrel. 
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— Quoi! moosieur, dit i-apitlemeut la com- 
tesse d'un ton alarioé et en jetant un regard 
significatif sur madame de Marignon, vous 



— Beaucoup de choses, dit Luizzi, encou- 
ragé par l'effet qu'il produisait , et peut-être 
aussi, continua-t-it^pourrais-je vous rassurer 
sur le résultat des attentions de M. de Cerny 
pottr riDforluBée madMoe de Carin. 

Ce mot , qui, pour Luizzi , ne faisait allu- 
sion qu'à l'jnnoc€ince de Louise dont il se 
croyait assuré» sembla confondre madame de 
Cerny. Une rougeur subite se répandit sur son 
Tîsage, elle regarda Luizzi avec un singulier 
elfiroi et balbutia d'une voix altérée : 



— C'est iinpw«M«.. 



, monsieur vous 



— le sais tout f repartit Luizzi, charmé de 
pousser jusqu'au bout cette mystification 
4(>pt le succès é,U>itsî inatletidu pour lui. 
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Et tandis que madame de Cerny le suivait 
d'un regard épouvanté , il la salua et sortit en 
se disant : 

' II n'y a donc aucune femme sur la vie 
secrète de laquelle on ne puisse frapper même 
au hasard , sans y éveiller le souvenir d'une 
honte ou d'un remords, » 

Celte réflexion attrista Luizzi et fut prête 
à lui rendre tous ses doutes sur le compte de 
Henri et de Juliette. Cependant il réfléchit que 
pour ce qui concernait madame de Carin, il 
n'avait d'autres renseignemens que ceux qu'il 
avait puisés dans le manuscrit de cette infor- 
tunée. Il se souvint que le Diable l'avait laissé 
dans le doute sur la véracité du récit de 
Louise, et que son histoireavait tout le carac- 
tère d'une idée ûxe; d'un autre côté il se dit 
qu'en supposant même que cette histoire ne fût 
pas le résultat d'une folie , il était assez natu- 
rel que madame de Carin n'y eût point fait 
l'aveu d'une faiblesse qui eût pu donner de( 
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armes contre elle. En conséquence de ces 
bonnes raisons, l'indignation qui avait poussé 
Luizzi lorsqu'il avait entendu parler de M. Ga- 
rin et de Félix , secalma devant le doute qui le 
prit : etia résolution où il avait été un moment 
de se servir contre eux dans sa lutte éleclorale, 
de ce qu'il savait sur leur compte , lui parut 
tout au moins imprudente. 

11 était dans ces dispositions au moment où 
il rentrait à son hôtel; et il se repentait de 
l'entralnementqui l'avait conduitàse prévaloir 
un moment de connaissances dont il ne pou- 
vait révéler l'origine , lorsqu'une autre voiture 
que la sienne s'arrêta à sa porte. Le valet de 
pied ouvrit la portière , et Luizzi put re- 
marquer que le brillant équipage était occupé 
par une femme. Du fond de la porte coclièrc 
où il était descendu il put entendre une voi\ 
qui dit avec vivacité : 

— Tontde suite pour H. le baron deLuizzj. .. 
puis à l'hôtel. 
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Um maiia <élégaiite,d'nne richesses de fonues 
et d'ime blancheur éblouiasaote remit ud 
tuHet au dOQWsUqiie qui ferwi 1» portière. 
CduiKâ enfracboïte «OHcier^e etlqi ieu te 
biUet «1 Pépétaitf l'ordre de sa naltresK. 

— Tout de^suite pour M. le baron de Luizzi. 

Puis il remonta i aoa pwte«a eriiatau 
cocher : 



Et f équipage disparut au grand train de ses 
deux superbes chevaux. 

Le Imoa av4it cru recgduultre JU wix de h 
iemmè qw avait parlé «t il ne s'étajU pas 
troB^. jU hu le biUôt, qui était aiiui 
COB0U : 

« Monsieur, 

9 I,£s |(!^ol3S que VOUS m'avez dîtes ren- 
dent une explication indispensable eatnejDOfiç. 



DU DIABLE. 315 

S& crois m'adresser à un homme d'honneur, 
je n'hésite donc pasàvousdirequeje vous at- 
tends ce soir à dixheures. Nous serons seuls. 
« Léome de Cerny. ■ 

Ce billet charma d'abord Luizzi, il se fit 
un assez doux devoir de répondre à une telle 
invitation ; mais, en y réfléchissant bien, il 
pensa qu'il serait fort embarrassé de résoudre 
les doutes de madame de Cerny, il reconnut 
quelepeu qu'il savait sur les relations du comte 
et de Louise ne suQirait pasà une femme sans 
doute très jalouse; car il fallait un sentiment 
bien puissant pour la pousser à une démar- 
che aussi extraordinairequecellequ'elle venait 
de faire ; il se dit enfin, que dans tous les cas 
il lui faudrait expliquer la source de ces ren- 
seignemens, et Luizzi ne se souciait nullement 
de raconter d'aucune façon comment il avai^pu 
entrer dans la maison de fous habitée par 
madame de Caria. 

11 en conclut qu'il serait plus facile et plus 
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raisonnable de répondre un billet d'excuses, 
et il monta chez lui en se réservant d'y ré- 
fléchir. 

Il trouva tout le monde assemblé chez Ca- 
roline, on projetait une partie de mélodrame 
à la Porte-Saint-Martîn, et tout le monde était 
d'un entrain complet. Caroline surtout sem- 
blait ravie, et Juliette était d'une gaUé char- 
mante ainsi que Henri. Luizzi, du reste, avait 
remarqué que les manières du lieutenant s'é- 
taient polies au contact des gens comme il faut, 
et il s'associa facilement à la joie commune. Le 
jeune du Sergh et Gustave étaient de la partie. 
Luizzi refusa d'y aller, sous prétexte de santé 
el parce que d'ailleurs, dit-il, il avait vu cette 
pièce. Il voulut être libre, sans parti bien arrêté 
cependant de se rendre chez madame de 
Cerny. Seulement, pendant le dîner, il parla 
de sa visite chez madame de Marignon; il 
nomma la comtesse avec affectation, pour voir 
si Edgard du Bergh pouvait lui apprendre 
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quelque cbose sur son compte. Il fut satis- 
fait, sinon dans sa curiosité, du moins dans ie 
but qu'il s'était proposé, car Edgard parla de 
madame de Cerny avec un enthousiasme ar- 
dent pour sa beauté et le respect le plus pro- 
fond pour sa vertu. 

Cette fois encore Luizzi , en écoutant du 
Rergh , laissa échapper l'occasion de remar- 
quer le trouble que ie nom de Cerny produisit 
sur Juliette ; mais il était tout à la comtesse. 
Et il répondit à Edgard : 

— Je sais combien elle est belle , dit le 
baron, je ne doute pas qu'elle ne soit irré- 
prochable; mais ne la croyez-vous poîut très 
jalouse? 

— Elle ? s'écria du Bergh, pas le moins du 
monde, je vous jure. Sans ûtre mal avec la 
comtesse, personne ne mène une vie plus in- 
dépendante que son mari. Je ne la crois pas 
jalouse par caractère, et le comte d'ailleurs 
ne lui en donne guère le sujet. Après avoir 





318 LES MËHOIRËS 

été l'un (les homm» les t>la»à b mbdâ de Pa- 
ris, il a changé torri fr tiit d« ttOtàète de vi- 
vre j il a tourné à l'«ttM(k}u ; bt Cdmme sa 
femme a, je crois, plflsde cette pMsion àim 
le cœur que d'aucune aMra , Ils s'ontendail à 
merveille. 

Ces renseignemem ne etmcovdaieai t)as 
avec l'effroi de la cotQteaye i pr<ipeé des (laro- 
les de Luizzi sur la prétéaéfe iatrigte de H. 
de Cerny ei de madiMtte:d«Gariii;il<lediewa 
donc 'dans sa perplexité et laisse » compa- 
gnie se préparer au plaist îles borren^ de ta 
Tour de Nesle, alors dBDBsa nouveau^. Cheenn 
était allé s'apprêter ; Juliette seale ét»t restée 
dans le salon avec le baron, qui réflédùesoit k 
part lui. Alors la jeuoe fille l'arr^chaQl à sa 
rêverie, lui dit fort simplement : 

— J'ai bien peur que nous «'ijons pas 
grand amusement au q)ecUicle, car vous n's- 
vcz pas voulu braver, pour nous accompagner, 
l'ennui d'une seconde représentation. 
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— Vous avez tort, dit Luizzi nonchalam- 
ment , celte pièce est au contraire d'un intérêt 
très vif, ei si je n'étais si faible — 

— Et quel est le sujet de cet ouvrage? 

— Le sujet, dit Luizzi en regardant Ju- 
liette... . ma foi, il est assez difficile à cxpli- 
<[uer. Je laisse à l'auteur le soin de s'en char' 
ger 

— Il s'agit d'une reine de France, dit Ju- 
liette, qui avait des amans... 

— Qu'elle faisait jeter dans la Seine après 
des nuits d'ivresse et d'orgie, répondit le 
baron. 

Le visage de Juliette s*éclaira d'un regard 
fauve et d'un sourire luxurieux , et le baron 
fut frappé de l'idée soudaine qu'une nature 
comme celle de Juliette pouvait expliquer la 
férocité et la lubricité des crimes attribués à 
Jeanne de Bourgogne. 

Par un mouvement emporté du désir inces- 
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sant que cette femme réveillait en lui , il se rap- 
{HTOcha d'elle et lui dit : 

— Il y a dans ce drame une peinture mer- 
veilleuse de ces plaisirs frénétiques , de ces 
baisers furieux , de ces ivresses délirantes où 
jette l'amour, etce tableau vous surprendra , 
j'en suis sûr. 

Juliette leva surLuizzi des yeux humides où 
son regard tremblait comme les rayons d'une 
étoile dans !a brume. Armand en fut pour 
ainsi dire inondé , et, dans un mouvement ir- 
réfléchi, il osa prendre Juliette dans ses bras et 
plus hardi qu'il ne l'avait été jusque-là, il 
l'attira sur ses genoux , chercha ses lèvres de 
ses lèvres, et l'attacha à lui. 



Juliette sembla se tordre sous ce baiser, mais 
s'arrachant encore une fois à Luizzi , elle s'en- 
fuit en s' écriant : 

— Oh! non! non! non! 

Luizzi allait peut-être se décider à suivre 
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Julielle au spectacle, persiiadéquecelte jeune 
«Ile cacliailsoussa réserve un amour qui la ,K. 
vorail et qui la lui livrerait le soir même, s'il 
savait profiter de l'exaltatico que pouvait faire 
naitre en elle un drame pareil à la Tour de 
A'«fe; mais au moment où il flottait entre le 
désir de posséder Juliette et l'obligation de se 
rendreàl'inviiation de la comtesse, il reçut un 
nouveau billet ainsi conçu : 

■ M. le baron de Luizii ne m'a pas 
fait dire s'il se rendrait à mon invitation. J'at- 
tends sa réponse, et j'attends surtout M. de 
Luizzi.. 

Lëome. 
Encore une fois le baron se dit que ce se- 
rait mal d'abuser de la faiblesse de l'amie de 
sa sœur; et pour ne pas céder à une nouvelle 
tentation , il répondit sur le champ qu'il aurait 
Tbonneur de se présenter à dix heures chez 
madame de Cerny. 

Pendant ce temps, Luizzi avait entendu 
Henri et Juliette causer galment et rire dans 
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leur chambre, où iis étaient allés depuis long- 
temps achever leur toilette. Juliette rentra ce- 
pendant avant eux , et comme on les entendait 
approcher en s'appelant avec cette douce fami- 
liarité du bon ménage , Juliette alla vers le 
baron et lui dit : 

— U faut que je vous parle ce soir absolu- 
ment? 

— A quelle heure? 

— A notre retour du spectacle. 

— Il sera minuit, dit Luizzî qui calculait 
qu'il pouvait Être de retour de chez madame 
de Cerny. 

— A minuit soit, plus tard s'il le faut, dit 
Juliette... 

— Oii vous verrai-je ? 

— Chez moij si vous ne craignez pas d'y 
monter, quand moi je ne crains pas de vous y 
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Luizzi fit uD signe de consentement et cher- 
cha la main de Juli^te, qui la retira en disant 
d'un air particulier, et avec un soupir violent : 

— Nous verrons... nous verrons... 



Henri et sa femme rentrèrent et bientôt après 
Gustave et Edgard , et ils partirent. 

Luizzi resta seul à refléchir sur ses deux 
rendez-vous, et voici les pensées <(ui lui vin- 
rent à ce propos : 

Plus je regarde le monde, plus je vois que 
la chose qui y tient le plus de place , c'est 
t'amour ou bien ce qui passe pour l'amour, 
le plaisir. Les femmes ne s'occupent guère 
d'autre chose légitimement ou illégitimement. 
Or il est difficile qu'elles s'en occupent tant 
si les hommes ne s'en mêlent pas un peu , seu- 
lement ils dédaignent de paraître y trop pen- 
ser, non point par discrétion , mais par vanité, 
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el pour se faire considérer connue des esprits 
graves et rassis. Il me semble donc que le 
râle de curieux que je joue au milieu de 
tout cela est assez niais. Voici une double 
occasion d'en sortir. Juliette sera à moi quand 
je voudrai, cette nuit même si je veux; mais 
une femme dont la défaite me charmerait bien 
autrement, ce serait madame de Gerny, une 
femme vertueuse, une femme à idées arrêtées : 
cela doit être un trionipbe flatteur, et uq 
adorable passe-temps. 



m 



Pour bien faire comprendre ce caprice du 
baron, qui abandonnait Juliette en pensée pour 
se reporter vers madame de Cerny, il faut dire 
encore que cette fille si sînguiiùre n'agissait 
absolument que sur les sens du baron , et que 
dès ([u'eUe était absente, rien ne restait à son 
souvenir de cet empire pour ainsi dire phy- 
sique qu'elle exerçait sur Armand. 



Madame du Cerny, ait contraire, avait tous 
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ces charmes du. nom , de Tesprii, de la buirne 
réputation , qui îrriteDt par la pensée les dé- 
sirs d'un homme, et Luizzi, troublé encore de 
son entretien avec Juliette, reporta sur la 
cbaste madame de Cerny tous les désirs que 
ta fille ardente lui avait inspirés. 

Cependant les réflexions de Luizzi conii- 
uuatenl à courir après l'espérance de posséder 
la comtesse, sans voir le moyen d'y parvenir. 
Que dirait-il i cette femme ? Après la prétention 
de finesse qu'il avait montrée, n'aurait-il pas 
l'air d'un sot en n'ayant àlui conter que la mai- 
gre circonstance du récit de Louise. Cette 
crainte du ridicule se mèlantà ses pensées, le 
baron réfléchit au hasard qui avait fait que , 
jusqu'à ce moment , les confidences du Diable 
ne lui avaient guère servi qu'à lui monirer 
sous un jour fatal ses actions passées» et non 
pas à le guider dans ses actions futures, il se 
décida donc à apprendre la vie de madame de 
Cerny,' pour en user selon les circonstances 
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